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PREFACE.

' Ik n'a point encore oublié, et on se rappel-

lera long-temps avec intérêt la sensation pro-

fonde que produisit M. Frayssinous en mon-

tant dans la chaire chrétienne pour rappeler

ses contemporains à l'étude, à la connoissance

et à la pratique d'une religion dont l'oubli

momentané avoit été suivi en France des

plus effroyables calamités. C'étoit en pré-

sence de l'impiété triomphante, au milieu

des joies sanglantes de toutes les passions dé-

chaînées, au bruit des temples et des autels

qui tomboient sous la hache et le marteau,

que le nouvel apologiste se préparoit par des

études graves et sérieuses à combattre les

fausses doctrines, et à venger la foi de ses

pères. Doué d'un esprit éminemment juste,

profondément versé dans la science de la

controverse , familiarisé avec les écrits de ses

adversaires, toujours naturel, facile, nerveux.
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clair, précis, élégant, il étoit merveilleuse-

ment propre au genre qu'il avoit créé, et

dans lequel il n'a pas été encore surpassé. A

peine fit-il entendre sa voix, que l'élite de la

jeunesse française accourut pour recueillir

un enseignement si nouveau pour elle, et si

conforme à ses besoins. Quelques vieux dé-

bris de la philosophie du dix-huitième siècle

se méloient aussi à la génération nouvelle

,

et quand ils ne quittoient pas l'assemblée dés-

abusés de leurs fausses théories, leur douleur

étoit grande de voir qu'une jeunesse nom-

breuse désertoit leur camp pour se rallier au-

tour de la bannière sacrée qu'avoient suivie

leurs ancêtres. ..

Tout aidoit merveilleusement aux triom-

phes de l'orateur. En déplorant les profonds

ravages de l'impiété, il pouvoit montrer à ses

auditeurs attendris les ruines dont elle avoit

couvert le sol de la France. Fort de la bonté

de sa cause
,
jamais il ne la trahit par une

molle indulgence ou par de coupables mé-

nagemens; mais toujours modéré, parce qu'il
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ckoit toujours vrai, il avoit soin de sabstenir

(le toutes personnalités offensantes, et il m

lui falloit qu'emprunter à ses adversaire-

leurs propres paroles pour les réfuter san.<

réplique. Si de temps en temps il quittoit les

armes de la dialectique pour descendre dans

la conscience de ses auditeurs, il éclatoit en

accens sublimes ou pathétiques ;
alors le fré-

missement et les larmes de l'assemblée l'aver-

tissoient que tous les cœurs étoient ébranlés.

Cette loyauté dans le combat devoit enchan-

ter une jeunesse naturellement amie de la

franchise et de tous les sentiraens généreux.

Plus d'une fois elle s'honora de sa défaite

,

et l'orateur qui lui avoit signalé les écueils

et les précipices, fut le guide qu'elle choisit

pour se conduire dans le chemin de la vérité

et dans la voie du salut.

Quand revêtu de nouvelles dignités qui ne

lui permettoient plus d'instruire la jeunesse

du haut de la chaire évangélique , l'évêque

d'Hermopolis se décida à faire jouir le public

de ses travaux et de son éloquence, tout
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le monde s'empressa de lire des Conférences

qui avoient été si universellement applaudies.

En vain, la critique qui se pique de devan-

cer et de dicter le jugement de ses contem-

porains, et même de la postérité, fut sobre

d'éloges, ou y mêla des restrictions malveil-

lantes , des éditions tirées à grand nombre

,

qui se succédoient coup sur coup, protestè-

rent contre un silence affecté , ou contre la

parcimonie des louanges. En même temps, il

est vrai, la plupart des lecteurs proclamoient

que la réputation de l'orateur avoit un peu

souffert de l'impression des Conférences.

Certes, ce reproche, répété jusqu'à l'ennui,

n'est point particulier à M. Frayssinous; il

retombe également sur Bossuet, sur Bourda-

loue, sur Massillon, sur tous les plus grands

orateurs de la chaire chrétienne. Les Orai-

sonsfunèbres de Bossuet sont le chef-d'œuvre

de la langue française , et feront l'éternelle

admiration de tous les gens de goût -, il est

cependant permis de croire qu'ils furent plus

heureux que nous, ceux qui versèrent des
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larmes à la mort de Madame, ou qui virent

l'Orateur agiter ses cheveux blancs sur le

cercueil du grand Coudé. Le pathétique de

Massillon nous émeut encore délicieusement;

nous nous arrêtons avec complaisance sur les

tableaux frappans qu'il nous trace de nos

misères et de nos besoins; la mélodie de son

langage, si pur et si suave , retentit à nos

oreilles avec un charme toujours nouveau.

Mais si nous avions entendu l'éloquent ora-

teur devant le grand Roi ou dans un des

temples de la capitale, nous nous serions le-

vés d'effroi avec l'auditoire entier, ou nous

nous serions retirés mécontens de nous-

mêmes. Et Bourdaloue, qu'on prétend avoir

été gêné par une mémoire ingrate qui l'obli-

geoit d'avoir les yeux sans cesse fermés
;

Bourdaloue, dont on peut saisir à la lecture

la vigueur, l'enchaînement et la déduction

logique, devoit lui-même gagner à être en-

tendu. C'est en chaire que Madame de Sévi-

gné le trouvoit d'une force à faire trembler

les courtisans, et qu'elle s'écrioit dans son
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admiration, que jamais prédicateur évangé-

lique n'avoit prêché si hautement et si géné-

reusement les vérités chrétiennes. Qui ne

sait que le mot d'Eschine en parlant de Dé-

mosthènes, s'applique à tous les orateurs P

Ainsi, si l'on veut, les discours de M. Frays-

sinous ont perdu à l'impression; mais, quoique

dépouillés du prestige de l'action oratoire,

ils n'en forment pas moins un cours complet

d'instructions solides sur les fondemens du

christianisme. La sagesse des plans, la judi-

cieuse distribution des preuves, la beauté

des pensées, l'élégante simplicité du style

leur assurent les suffrages du public éclairé,

et les défendront contre les assertions tran-

chantes de la légèreté. Plus nous nous éloi-

gnons de ce goût exquis si cher aux écrivains

du grand siècle, de ce bon sens dont ils ne

se sont jamais départis, plus nous devons

applaudir à l'orateur sacré, qui, suivant

leurs glorieuses traces , a su obtenir après

eux de beaux succès , et ce qui vaut mieux,

d'utiles et édifians résultats. Il n'a pas ton-
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jours choisi les raisons les plus fortes, mais

les meilleures-, et en cela il a fait preuve de

sagesse et de génie.

On ne manquera pas non plus de repro-

cher à M. Frayssinous, et sûrement le re-

proche lui sera adressé par ceux qui n'onf

jamais lu ses sermons, d'avoir été au-dessous

de lui-même quand il a traité des sujets de

morale. Il est difficile de convaincre certains

critiques, qui tiennent d'autant plus à leurs

idées qu'elles ne sont jamais le fruit de la

réflexion. Les sermons de M. Frayssinous

paroissent aujourd'hui pour la première fois;

nous les avons imprimés sur le manuscrit

autographe de l'auteur, et nous pensons que

leur lecture sera propre à dissiper les pré-

ventions, et à réformer des jugemcns trop

généralement répandus. Le sermon sur la

Foi pratique est digne de l'auteur des Confé-

rences. C'est partout une vigueur entraînante

de logique, relevée par de beaux mouve-

mens oratoires. Le discours pour le jour de

Noël, sur limitation de Jésus-Christ, ren-
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ferme un brillant exorde; il présente aussi

une foule de considérations élevées, un riche

fonds de doctrine, des pensées sublimes et

une élocution savamment variée. Le sermon

sw l'excellence des fonctions du saint Minis*

tère se fera lire avec plaisir, même à coté de

la célèbre conférence sur le Sacerdoce. Mais

où l'orateur nous paroît au niveau de ses

plus parfaites productions, c'est dans ses dis-

cours sur resprit de Piété et sur la Persévé-

rance après la première Communion. Justesse

des divisions, grandeur dans les idées, no-

blesse d'expression , élans de piété tendre

,

affectueuse et insinuante, énergique pein-

ture des dangers du monde, sagesse exquise

des conseils, tout s'y trouve réuni au plus

haut degré; et l'admiration redouble quand

on songe que ces discours sont l'ouvrage de la

jeunesse de M. Frayssinous. Certes, si déjà il

montroit toutes les richesses de l'art oratoire

dans un âge où le talent n'a pas d'ordinaire

acquis toute sa maturité, quels triomphes

n'eût-il pas obtenus plus tard dans la chaire
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chrétienne, en traitant, comme il en a eu

quelquefois la pensée, des sujets qui ont tait

la gloire des Bossuet, des Bourdaloue et des

Massillon ! mais il crut devoir se renfermer

dans un genre où l'appeloit la nature de son

talent, et où la Providence se plaisoit à bénir

sa parole.

Les panégyriques de saint Louis et de saint

Vincent de Paul ont été prêches plusieurs fois

dans la capitale. Le premier discours peut

soutenir le parallèle avec les meilleures com-

positions de nos grands orateurs sur le même

sujet. Le second, plus historique, retrace avec

une élégante simplicité les vertus et les tra-

vaux du saint prêtre. L'éloge de Jeanne

d'Arc est écrit de verve; il obtint le plus

grand succès à Orléans où il fut prononcé :

c'est l'ouvrage d'un Français ami de sa pa-

trie, et on partage la vertueuse indignation

de l'orateur contre le poète qui , au dix-

huitième siècle, traîna dans la fange la libé-

ratrice de la France.

Les Oraisons funèbres ont déjà été im-
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primées, et elles sont connues du public. En

peignant la valeur d'un guerrier, les vertus

modestes d'un saint pontife, et la sagesse d'un

roi législateur, l'orateur a varié heureuse-

ment ses couleurs, et il a fait preuve de goût.

Nous n'avons pas à expliquer ici pourquoi

les quatre Conférences qui ouvrent ce volume

n'ont jamais été imprimées du vivant de

l'auteur. Les raisons qui pouvoient l'arrêter

ne subsistent plus 5 et nous avons pensé que

le temps étoit venu de rappeler ces vérités,

que les rois et les peuples n'oublient jamais

que pour leur malheur. La plus belle Confé-

rence de M. Frayssinous est peut-être son

apologie des missions. Avec quelle plénitude

de raison et quelle verve d'entraînement il

confond les calomnies de leurs détracteurs I

comme il fait justice de toutes ces imputa-

tions dictées par l'impiété et la mauvaise foi !

quelle sublime péroraison !

On ne doit pas être étonné des répétitions

que présentent quelques discours de ce vo-

lume. Il étoit bien permis à M. Frayssinous
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de faire usage des pensées et des morceaux

employés ailleurs ; nos plus grands orateurs

l'avoient fait avant lui. M. de Boulogne a un

sermon sur la Nativité qui offre bien des traits

de ressemblance avec sa Passion; son dis-

cours sur la Religion a été reproduit à peu

près pour l'ouverture du concile de 1811.

Massillon a transporté dans son discours sur

la bénédiction des drapeaux de Catinat un

magnifique passage sur l'instabilité des choses

humaines, extrait de son sermon sur la Mort,

et que son goût pur et difficile a encore em-

belli. On seroit porté à croire, dit un critique

distingué (l), qu'avec l'impétuosité et l'aban-

don de son beau génie, Bossuet n'attachoit

pas la même valeur que nous à ces traits de

familiarité sublime qui lui échappoient en

foule, qu'il en gardoit à peine le souvenir,

et que, dans l'occasion, il en devoit moins

coûter à son imagination d'en enfanter de

semblables, qu'à sa mémoire de lui repré-

(1) M. Auger, secrétaire perpétuel de l'Acatlémie Fran-

çaise.
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senter les mêmes. Mais je me suis convaincu

que, tout riche qu'il étoit, il sentoit le prix de

sa richesse, et savoit l'administrer avec éco-

nomie. 11 avoit assez bien calculé l'effet de

ces beaux mouvemens, de ces expressions au-

dacieuses qui nous frappent comme l'effet

d'une inspiration soudaine et involontaire,

pour ne pas dédaigner de les reproduire

textuellement, lorsqu'ils étoient appelés par

l'identité du sujet et de la circonstance. Je

pourrois ici citer dix exemples de traits jus-

tement admirés dans les Oraisons funèbres ^

qui se trouvent dans les Sermons et dans

d'autres ouvrages.

,
Ces réflexions justifient parfaitement

M. Frayssinous. Nous ajouterons que, s'il

eût lui-même présidé à la publication de .ses

œuvres, peut-être il auroit fait disparoître

quelques répétitions , et qu'il les eût rempla-

cées par d'autres morceaux frappans d'élo-

quence et de vérité.
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DISCOURS INÉDITS.

LA REVOLUTION FRANÇAISE

CONSIDÉRÉE DANS SES CAUSES.

xîiNFiN, Messieurs, après plus de vingt an-

nées de divisions religieuses et politiques, de

discordes intestines et de guerres étrangères,

d'événemens et de catastrophes qui ont ren-

versé tant de trônes, bouleversé tant de na-

tions, fait couler tant de sang et de larmes, la

rance respire, l'Europe est en paix, et le

monde social repose de nouveau sur sa base

éternelle, celle de la religion et de la morale.

Enfin la terre a cessé d'élre un vaste champ

I. I
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de carnage , de raines et de désolation ; la ma-

jesté des rois n'est plus indignement foulée

aux pieds d'un orgueil insensé, et les peuples

ne sont plus la proie d'une ambition dévorante.

Voyez ces antiques dynasties, qui sembloient

abattues pour toujours, se relever sous nos

yeux , entourées de glorieux souvenirs et des

hommages des siècles. Et, pour parler ici de

ce qui touche si particulièrement notre patrie

,

le ciel nous la donc rendue cette famille, objet

de tant de regrets et de tant de vœux, si chère

à tout ce qui porte un cœur français , rappelée

par notre amour comme par la loi fondamen-

tale du royaume; et nous l'avons vue repa-

roître au milieu de nous avec les douces et

magnanimes vertus de ses ancêtres, avec les

lumières et la maturité de l'expérience, avec ce

je ne sais quoi de plus auguste, et en quelque

sorte de divin, que les grandes infortunes don-

nent toujours aux grandes maisons. Et, lors(|ue

nous sommes témoins de toutes ces merveilles,

ne seroit-il pas naturel d'emprunter les expres-

sions du législateur des Hébreux, après la lon-

gue et dure servitude de l'Egypte , et de nous

écrier avec lui : Chantons des hymnes au Sei-

gneur, car il a fait éclater en notre faveur sa
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force et sa gloire ^ Cantemtis Domino^ y/o-

riosè enim magnificatus est.

Quel spectacle nouveau vient nous frapper

de toutes parts! La religion est donc affran-

chie d'une protection qui n'étoit qu'un jouj;

déguisé, tant elle étoit avilissante et redouta-

ble! Désormais le trône et l'autel, loin de se

heurter, vont s'appuyer et se soutenir mutuel-

lement : si le Pontife se fait un devoir sacré de

rendre à César ce qui est à César, le prince à

son tour mettra sa gloire à rendre sincèrement

à Dieu ce qui est à Dieu. La vérité ne sera

plus enchaînée , et le ministre de l'Evangile

,

sans oublier qu'il ne doit jamais sortir des

bornes de la modération et de l'indulgence

chrétienne
,
pourra faire entendre sa voix avec

cette liberté qui, dans la bouche des Bossuet

et des Massillon , donnoit à la parole sainte un

si grand empire sur le cœur des peuples et des

rois. Elles vont donc croître sous nos yeux les

générations , espoir de la patrie , sans être ex-

posées à tomber régulièrement à un âge fixe

sous le fer des combats. Nos maisons d'instruc-

tion publique ne seront pas toutes des camps

militaires; et il faut espérer que l'on y verra

la jeunesse , sous l'heureux empire de la reli-
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^ion et des mœurs, non- seulement culliver à

loisir tous les talents de l'esprit, mais se former

aux douces et nobles habitudes de la vie do-

mestique et sociale. La paix est donc rentrée

dans les familles 5 aux angoisses , aux agitations

violentes ont succédé le calme et la sérénité;

le présent est sans trouble , comme l'avenir est

sans inquiétude.

Partout aujourd'hui la justice va s'allier à

la force , la bonté à la puissance, et la vérita-

ble liberté à la soumission. Réjouissons-nous

de ce que la France n'est plus un assemblage

de vingt peuples divers, rapprochés par la

violence, et désunis par le langage comme par

les mœurs et les intérêts : assemblage mons-

trueux, qui ne pouvoit que corrompre notre

caractère national. Telle qu'elle est, la France

offre encore, sous l'influence du même ciel,

des mêmes lois, des mêmes habitudes, de la

même religion , de la mêm.e langue , la plus

belle réunion d'hommes libres et civilisés que

le soleil ait jamais éclairée. Sous un roi fran-

çais nous sommes redevenus Français. Et cer-

tes , Messieurs
,
quand on compare ce qui a

été avec ce qui est maintenant , et ce que nous

avions à craindre avec ce que nous avons sous
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les yeux
;
quand on se rappelle que ces tor-

rens de haine et de vengeance, partis du fond

du Nord, et grossis dans leur marche, après

avoir inondé nos provinces et menacé d'en-

gloutir cette capitale, sont venus expirer mol-

lement au pied de ses foihles murailles, comme

la fureur des mers irritées expire sur les sables

du rivage^ quand on voit de quelle manière

est tombé ce colosse , dont le poids immense

écrasoit l'univers , et que Ton rapproche de

cet excès de puissance cet abîme d'humilia-

tion , et de cette élévation prodigieuse celle

chute plus prodigieuse encore : alors toutes les

pensées humaines demeurent confondues, et

volontiers l'on répète encore avec Moïse le

chant de l'admiration et de la reconnoissance :

Célébrons le Très-Haut, car c'est lui qui a

fait éclater pour nous sa force et sa bouté avec

une grande magnificence. Canteinus Dumitw,

(floriosè e/iim macjnijicatus est.

Oui , Messieurs , dans tous ces événemens

qui ont si bien trompé la prévoyance humaine,

on sent qu'il se trouve quelque chose qui est

au-dessus de l'homme. Frappés de ce qu'ils

ont d'étrange et d'inattendu, nous avons com-

pris que nos biens comme nos maux éloient
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parlls d'une main divine , et que la France

avoit élé miraculeusement sauvée par la même
puissance qui l'avoil justement punie \ des sen-

limens religieux, plutôt assoupis qu'éteints , se

sont ranimés, ce semble, de toutes parts j et

les cœurs, comme par un mouvement secret

dont ils n'ont pu se défendre , se sont tournés

naturellement vers la Providence. Sans doute

que bien souvent elle nous confond par les té-

nèbres dont elle s'enveloppe 5 mais quelquefois

aussi elle se dévoile à nos yeux , comme pour

justifier ses desseins, et elle daigne nous en

découvrir toute la profondeur. Le moment

n'est-il pas venu de considérer les opérations

divines dans cette suite d'événemens inouïs

qui ont fait l'étonnement du monde, et dont

la France surtout a été le théâtre? Il semble

que nous avons maintenant assez de lumières

pour les expliquer, pour en voir les causes et

le but, pour bien comprendre les grandes le-

çons que le ciel a voulu nous donner. Nous

croyons donc faire une chose appropriée aux

circonstances actuelles , et utile à tous
,
que de

présenter ici quelques considérations générales

sur les causes, les efTels, les suites et la fin de

la révolution française, en vous faisant remar-
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qtier dans les événemens la marche de celle

Providence qui a tout disposé , tout dirigé

dans sa bonté ou dans sa justice
,
pour des fins

dignes de sa haute sagesse , et qui a su ("aire

tourner les projets de ses ennemis à leur confu-

sion et au triomphe de la vérité.

Tranquilles dans le port, après avoir erré

long-temps sur des mers orageuses, nous al-

lons repasser dans notre esprit les impruden-

ces que nous avons commises , les dangers que

nous avons courus, les écueils contre lesquels

nous pouvions nous briser pour toujours, et

nous ne serons que plus pénétrés de recon-

Doissance pour la main puissante qui nous a

sauvés du naufrage.

Pour embrasser notre sujet dans toute son

étendue, trois discours vont être consacrés à

considérer successivement la révolution fran-

çaise, premièrement dans ses causes, secon-

dement dans ses effets , troisièmement dans

ses suites et sa fin. Aujourd'hui la révolution

française, considérée dans ses causes, sera la

matière de ce premier discours.

Tout se lie , Messieurs , tout s'enchaîne dans

le monde social : les générations entières , de-

puis l'enfance jusqu'à la vieillesse, sont mêlées
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et confondues ensemble, recevant, communi-

quant, transmettant des usages, des habitudes,

des opinions et des doctrines ou saines ou per-

verses 5 toujours le présent a des liaisons réel-

les, quoique bien souvent inaperçues , avec le

passé comme avec Tavenir. Aussi les dernières

années du dix-huitième siècle
,
qui ont vu écla-

ter la révolution française, ne doivent pas plus

être détachées de celles qui ont précédé que de

celles qui ont suivi 5 et lorsqu'on veut connoi-

tre les véritables causes de cet événement pro-

digieux , unique dans nos annales , si l'on ne

doit pas rétrograder d'âge en âge sans fin comme

sans raison , on ne doit pas non plus s'arrêter

au temps même où il s'est opéré , mais il faut

remonter jusqu'à une époque où les causes qui

!e préparoient, et dévoient naturellement le

produire , se sont manifestées d'une manière

singulièrement remarquable. Or on a dit bien

souvent, et nous croyons que c'est à la régence

que se rattache le premier anneau de cette

chaîne de calamités morales et politiques dont

le dernier devoil aboutir à la révolution 5 et si

l'on nous disoil , comme on l'a fait quelquefois,

que les repas scandaleux
,
que les discours li-

cencieux du régent et de ses familiers, n'éloient



CONSIDÉPvÉË DAKS SES CAUSÉS.
J.)

pas capables de bouleverser la France, nous

nous permettrions de trouver celte manière

d'envisager les choses bien superficielle et bien

légère. La régence, en effet, est l'époque du

mépris de toute bienséance, de Timpudence

dans l'irréligion comme dans le vice , de la

manifestation audacieuse des idées perverses

,

de l'indifférence marquée pour le culte et pour

les institutions de la patrie : c'est donc là qu'il

faut placer le berceau du monstre révolution-

naire.

Pour développer ma pensée dans toute sou

étendue, j'établirai trois choses : la première .

que, depuis la régence surtout, un grand nom-

bre de coupables écrivains ont professé um
doctrine impie et séditieuse, qu'ils décoroient

eux-mêmes du beau nom de philosophie; la

seconde, que celle fausse et funeste philoso-

phie avait plus ou moins infecté dans le der-

nier siècle toutes les classes de la société; la

troisième
,
que c'est dans cette philosophie

qu'il faut placer la cause réelle, efficace, du

phénomène épouvantable connu sous le nom
de révolution.

Tous les siècles ont vu des hommes impies
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et remuans , ennemis de la religion et de Tau-

lorité. L'orgueil se trouve partout, il est de

tous les temps : or, l'orgueil est un germe de

révolte contre Dieu et contre les hommes
5

seulement il arrive des époques où, par l'in-

fluence de certaines causes particulières, le

levain de la corruption native fermente avec

plus d'activité et fait de plus grands ravages.

Je reconnois qu'à la fin du règne de Louis-le-

Grand , les esprits avoient plus de penchant

qu'auparavant vers les nouveautés hardies et

funestes-, déjà Fénelon avoit eu l'oreille frap-

pée d'un bruit sourd d'incrédulité, comme i!

nous l'apprend lui-même dans un de ses dis-

cours ; et Leibniz
,
qui voyoit de si haut et

si loin , étoit alarmé de je ne sais quel esprit

pervers qui commençoit à se répandre, et qui,

s'il n'étoit arrêté, devoit, suivant lui, amener

des catastrophes. Mais, outre que l'usage des

écrivains fut toujours de plaindre le présent et

de vanter le passé , il est bien certain qu'à l'é-

poque dont nous parlons , les mauvais princi-

pes étoient bien loin de former l'opinion do-

minante des classes supérieures et éclairées de

la société. En général tout ce qu'il y eut, sous

le règne de Louis XIV , de savans , de philoso-
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phes, de moralistes, de poètes, d'orateurs

illustres, portoit aux principes religieux le

respect le plus profond^ partout leurs ouvra-

ges, goûtés du public, entretenoient, forti-

fioient l'uniou de l'honnête et du beau ] même

les plus solides productions de l'esprit n'éloient

pas étrangères au sexe le plus frivole -, et l'on

sait avec quelle avidité cette femme, que ses

lettres ont rendue immortelle, alloit écouter

le grave Bourdaloue.

Sans doute, avant la régence, des plumes

licencieuses avoient trop souvent outragé les

mœurs 5 même l'athéisme avoit osé paroitre
j

mais ces productions monstrueuses ne s'étoienl

point accréditées 5 mais les maximes conserva-

trices de la morale et de l'ordre public étoient

universellement honorées. On sait que les

idées et les sentimens d'une nation et d'un

siècle se retracent dans les auteurs contempo-

rains : en ce sens il est très-vrai que la littéra-

ture est l'expression de la société ^ et s'il en est

ainsi, qu'on juge, d'après les écrivains du dix-

septième siècle, combien , même à la mort de

Louis XTV, la France devoil être encore saine

et forte de principes et de croyances. Lorsque

ceux qui sont faits pour dominer l'opinioti

,



12 LA EÉVOLtJTION FnAWÇAïSE

pour régler les esprits dans une nation, son!

bien sincèrement religieux, il est impossible

que cette nation soit impie; alors les sources

publiques sont pures , et les eaux qui en

découlent portent au loin la vie et la fécon-

dité.

Autres temps, autres mœurs. Louis XIV
meurt, et il semble emporter avec lui dans la

tombe le génie de son siècle. Après lui les es-

prits ne gardent plus cette sage retenue qu'in-

spire une religion éclairée 5 ce qui n'est fait que

pour prêter des armes à la vérité et des cbar-

mes à la vertu, le talent, va flatter l'esprit du

siècle au lieu de le combattre. Ici quel specta-

cle affligeant vont donner des écrivains qui dé-

voient exercer sur leur siècle un si grand em-

pire !
..;!.:•'- - .. ^, ' i- '.l :v.

Dans les écarts d'une jeunesse inconsidérée,

Montesquieu publie des lettres, empreintes, si

l'on veut, du sceau d'un talent original, mais

souillées aussi d'un libertinage qui dépasse les

bornes, qui fronde ce que le sage respecte, et

fait couler dans l'ame du lecteur, à l'aide d'une

diction neuve et piquante, le poison des doctri-

nes téméraires et funestes.

Né avec un esprit prodigieux, Voltaire
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verse le ridicule à pleines mains sur ce qu'il y

a de plus sacré, assaisonne l'cbscénilé par le

blasphème, et le blasphème par l'obscénité",

travestit avec une malice réfléchie le christia-

nisme, ses hvres saints et son histoire ^ répand

dans la nation entière cet esprit de scepticisme,

de frivolité , de moquerie
,
qui ne croit rien

,

qui se joue de tout, s'amuse des vices comme

des travers des hommes, afFoiblit l'horreur des

crimes, relâche les liens de la société, et dispose

tout gaiement pour la dissolution universelle

des mœurs et des lois.

Jean - Jacques paroit : malheureusement

pour ses contemporains, c'est un des hommes

les plus éloquens de son siècle. Pour quelques

vérités qu'il défend avec force , et dont on ne

profite guère, il répand avec profusion debril-

lans mensonges qui séduisent 5 avec l'audace de

ses paradoxes et le feu de son imagination , il

subjugue les esprits -, et le siècle qui s'est ap-

pelé lui-même le siècle des lumières , se pro-

sterne devant le sophiste étranger, qui sur les

sciences et les lettres , sur l'éducation , sur la

société, débite gravement les théories les plus

sauvages.

Je pourrois bien citer ici un grand nombre
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d'écrivains d'un ordre inférieur, qui, sous les

bannières de leurs chefs, formèrent une h^ne

puissante contre ce qu'ils appeloient les préju-

(^és , c'est-à-dire contre la religion et l'autorité^

mais encore qu'ils aient cessé de vivre depuis

bien des années
,
je crois devoir par une sorte

de bienséance ne pas les nommer dans ce dis-

cours. Ils crurent de bonne foi, ce semble, être

de grands hommes, parce qu'ils s'appelèrent

eux-mêmes philoi,opbes 5 mais le temps , cet

ennemi mortel de tout ce qui est médiocre, les

a mis à leur place. Nous n'aurons pas l'injus-

tice de méconnoiire ce que les écrits de plu-

sieurs d'entre eux peuvent avoir de mérite

littéraire. Au reste , on sait bien que dans au-

cun genre le génie n'est chose commune , et

nous n'aurons pas la simplicité d'être trans-

portés d'admiration pour des auteurs qui eurent

plus d'esprit que de sens, qui furent moins

philosophes que sophistes, moins éloquens que

déclamateurs.

On vit donc, dans le cours du dix-huitième

siècle , s'élever une foule d'écrivains athées

,

matérialistes, fatalistes, déistes, indifférens,

novateurs : par eux les idées sont dénaturées
5

souvent
,
pour mieux déguiser leurs attaques

,
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les objets de la vénération publique reçoivent

(Jes dénominations qui leur sont étrangères :

ainsi, dans leur langage, la religion se nom-

moit fanatisme 5 la piété, superstition 5 l'auto-

rité, tyrannie 5 la dépendance, servitude; les

traditions les plus respectables, des prt^ugés.

Plus souvent encore ils parloieutà découvert,

et leur audace égaloit leur impiété, \oulez-

vous savoir quelles étoient alors les doctrines

hautement professées par eux? les voici, Mes-

sieurs. On enseignoit sans détour que les vices

et les vertus de l'homme, ses hommages ou

son oubli, sont indifférens à la Divinité, qu'il

n'est pas bien prouvé que Dieu existe, et que

dans tous les cas, pour ne pas donner de

fausses idées , on ne doit parler de lui à la jeu-

nesse que lorsque la raison est déjà Irès-déve-

loppée. On enseignoit qu'après bien des trans-

formations , l'homme étoit enfin arrivé à lu

forme qu'il a maintenant; qu'U nest qu'une

masse organisée recevant de l'esprit des objets

qui l'environnent, que les affections de son cœur

ne sont qu'un jeu mécanique, que tout meurt

avec le corps, et même que la doctrine de l'Im-

mortalité de lame est aussi funeste qu'elle est

absurde. On prèchoit que la vertu est dans le
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tempérament, que le bien et le mal sont une in-

vention humaine, que la morale vient delà poli-

tique comme les lois et les bourreaux, que celui

qui trouve son bonheur dans le vice doit être

vicieux, que la probité d'un particulier intéresse

peu la société , et que celle-ci est bien mieux

servie par des déréglemens utiles. On publioit

que la nature avoit fait l'homme libre , et que

pourtant il étoit partout dans les fers, que

l'homme qui médite et qui vit en société est un

animal dépravé-, que, dans l'ordre politique,

le peuple est tout, et que les l'ois sont des

agens révocables à sa volonté. On proclamoit

que les monarchies éloient élablies pour asser-

vir les peuples et les condamner à l'abrutisse-

ment
,
que les nations , comme de vils trou-

peaux, étoient courbées servilement sous la

verge sacerdotale et royale , et que le genre

humain ne seroit heureux que lorsqu'il n'y

auroit plus sur la terre ni prêtres ni rois. On

s'efForçoit de prouver que les mystères du

christianisme étoient des absurdités , ses pré-

ceptes un rigorisme insensé, son culte un amas

de supeistilions, qu'on ne sauroit trop se hâter

de le détruire, et qu'il n'avoitjamaisété qu'une

source de calamités pour l'espèce humaine. Je
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m'arrête, Messieurs, je ne veux souiller ni ma

langue ni vos oreilles de l'exposition de cer-

taines maximes qu'on ne rougissoit pas de dé-

biter sur la pudeur, sur la fidélité conjugale,

sur les devoirs delà piété filiale. Que si quel-

qu'un étoit tenté de nous accuser d'exagéra-

tion , il nous seroit trop facile de le confondre,

même de faire voir que nous avons adouci les

expressions; et nous le féliciterions de l'heu-

reuse ignorance qui le rend étranger à toutes les

productions où sont consignées ces détestables

doctrines.

Et voilà pourtant ce qu'on osoit appeler de

la philosophie. Oui, c'est à l'abri de ce beau

nom, que les prédicans de mauvaises doctrines

les répandoient de toutes parts. Sans doute,

leur manière de philosopher n'étoit pas la

même j chacun avoit ses opinions chéries qu'il

cherchoit à faire prévaloir. On pourroit en

quelque sorte compter autant d'écoles que de

docteurs, et l'on n'ignore pas que la plus

étrange confusion régnoit dans leurs systèmes;

mais ils s'accordoient tous en un point capital ;

c'étoit à combattre ou à rendre ridicule toute

religion en général et le christianisme en par-

ticulier, à insulter avec un dédain suj)eilje avï
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calte, aux institutions de leur patrie; c'est en

(•ela précisément qu'ils se regardoient comme

des esprits non vulgaires, comme des hommes

libres de tout préjugé, comme des philosophes.

Ils vouloient bien faire au dix-septième siècle la

grâce de l'appeler le siècle de l'imagination

,

des lettres et des arts 5 mais pour le dix-hui-

tième , c'étoit celui de la raison , des lumières

,

en un mot, de la philosophie. Je sais bien que

c'étoit profaner un si beau nom, employé jus-

(jue-là pour exprimer ce qu'il y a de plus sage

dans la conduite , comme de plus élevé dans la

pensée , ce titre étoit une usurpation 5 mais en-

fin l'usage , ce grand arbitre du langage , l'a-

voit consacré. Il faudroit ignorer complètement

Ihisloire littéraire du dernier siècle, pour ne

pas savoir que le mot philosophie étoit sans cesse

dans la bouche ou sous la plume des écrivains

ennemis du christianisme, que chez eux phi-

losophieétoit presque toujours synonyme d'in-

crédulité; et il y a bien de l'irréflexion dans

les uns , et quelque ridicule dans les autres

,

à demander sérieusement aux défenseurs de

la religion , ce qu'ils entendent par la philo-

sophie et les philosophes du dix-huitième

siècle.
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Qu'ils étoient imprudens, qu'ils éloieut

coupables
,
puisqu'il faut le dire , les propaga-

teurs de ces pernicieuses nouveautés !Je le de-

mande à tout homme de bonne foi : quelle

pouvoit être l'attente de tous ces écrivains so-

phistes? Espéroient-ils que le bonheur du

genre humain naitroit de leur théorie d'a-

théisme, de matérialisme, de déisme, d'indif-

férence, de mépris raisonné pour toutes les

choses établies? Mais si telles étoient leurs pré-

tentions, quelle n'étoit donc pas la pauvreté de

leur esprit et leur ignorance du cœur humain !

Falloil-il tant de lumières pour comprendre

que la religion garde la morale
,
que la morale

garde les lois , et que les lois gardent la so-

ciété-, que la révolte contre Dieu dispose à la

révolte contre l'autorité publique -, que détruire

la religion, c'est faire tomber devant les pas-

sions humaines la plus forte barrière qu'on

puisse leur opposer, et qu'ainsi les doctrines

impies et licencieuses ne sont pas moins enne-

mies des hommes que de Dieu? En vérité,

pour absoudre les intentions de tous ces écri-

vains, il faudroit les supposer dénués d'es-

prit et de talent, et certes ils ne l'étoient

pas.
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On se plaint quelquefois de ce qu'on cher-

che à les flétrir, et l'on aime à rappeler à ce

sujet leurs connoissances, leur bienfaisance,

leurs qualités domestiques. Mais depuis quand,

Messieurs, lorsque les opinions d'un écrivain

sont perverses, la postérité est-elle ohligée de

respecter sa mémoire? Ici loin de nous toute

injustice, même ce qui en auroit seulement

l'apparence -, mais faudra-t-il sacrifier les in-

térêts de la société en nous piquant d'une

molle indulgence? Eh quoi!' on flétrit, avec

raison , le malheureux qui
,
poussé par le be-

soin et l'infortune , dérobe le bien d'autrui, au

lieu de solliciter les largesses de ses semblables;

le reste de sa vie eùt-il été sans reproche , la

loi est inexorable : et pour de la prose et des

vers où brillent l'esprit et le talent, pour quel-

ques pages éloquentes
,
pour quelques actes

d'une vertu facile
,
pour quelques qualités ai-

mables dans le commerce de la vie , on exige

que nous honorions des hommes dont les sys-

tèmes ne sont bons qu'à justifier tous les vices,

qu'à faire naître mille désordres dans les fa-

milles et dans la société! Ne serons-nous donc

jamais assez raisonnables pour n'estimer le la-

lent que par son bon usage? Tous ces prédi-
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cans de nouveautés étoient d'autant plus cou-

pables qu'ils dévoient être naturellement plus

éclairés. Autrefois on vit des philosophes cé-

lèbres , les Socrate , les Platon , les Cicéron
,

les Marc-Aurèle, du milieu des erreurs du

paganisme, faire de nobles efforts vers la vé-

rité, tandis que les nôtres, du milieu des

lumières du christianisme , se sont tourmen-

tés pour appeler les ténèbres. Hélas! ils n'ont

que trop réussi à nous précipiter dans l'a-

bîme.

Pour excuser tous ces faux philosophes, dira-

t-on qu'avant eux les doctrines hardies étoient

déjà répandues dans la nation
,

qu'ils ont été

dominés, entraînés par l'esprit de leur siècle,

plutôt qu'ils n'en ont été les créateurs? \ainc

justification ! n'allons pas regarder comme ir-

résistible une influence qui n'est que dange-

reuse, et introduire pour les écrivains une

sorte de fatalisme aussi funeste que déraison-

nable. Le devoir de tout écrivain honnête

homme , c'est de lutter contre le torrent des

mauvaises doctrines 5 s'y laisser entraîner, c'est

j
un rôle aussi facile que honteux, qui ne sup-

pose ni talent ni vertu. L'écrivain qui a reçu

de la nature tous les dons de l'esprit, mécon-
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noit la dignité de sa vocatiosi, trahit lâchement

sa destinée , si , au lieu de travailler à ramener

ses contemporains qui s'égarent, il marche

sur leurs traces. Que s'il a le malheur d'être

né au milieu d'une génération perverse
,

je

conçois qu'il lui faudra plus de courage pour

résister à l'esprit général
-,
alors, s'il a la foi-

blesse d'y céder, il pourra bien être moins cri-

minel, mais il le sera toujours. Il doit sentir

qu'il est le défenseur né de la vérité et de la

vertu. Le lalent, comme l'autorité, est donné

à l'homme pour le bien de ses semblables : il

n'est pas plus permis d'abuser de l'esprit pour

corrompre
,
que du pouvoir pour opprimer. Si

les apôtres des mauvaises doctrines étoient re-

çus à les rejeter sur une influence étrangère

,

bientôt aussi les malfaiteurs prétendroient s'ex-

cuser par la force du tempérament
,
par la

nécessité, par l'empire inévitable des circon-

stances.

Qu'un homme soit impie dans ses pensées
,

libertin dans sa conduite , sans l'approuver, je

pourrois me contenter de le plaindre; mais, s'il

érige en système son impiété etson libertinage,

s'il fait circuler dans le public ses maximes em-

poisonnées, et se montre hautement jaloux de
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faire des prosélytes, puis-je m'empèchcr ùv

voir là un délit véritable? De tous les métiers
,

le plus vil et le plus funeste n'est-ce pas celui

de l'écrivain corrupteur, qui appelle bien ce

qui est mal
,
qui affoiblit toutes les idées mo-

rales et relif^ieuses, et apprend froidement aux

hommes à être méchans par système, ce qui

est le dernier degré possible de la perversité?

Rien ne peut donc sauver les écrivains philo-

sophes du dernier siècle du reproche accablant

pour leur mémoire, d'avoir répandu, accrédité

des doctrines qui ébranloienl les fondemens de

la morale et de la société , et qui
,
par la révo-

lution totale des idées, préparoienl la révolu-

tion totale des choses. J'ajoute que cette fausse

et funeste philosophie avoit réellement in-

fecté plus ou moins toutes les classes de la so-

ciété.

Si les mauvaises doctrines professées dans

le dernier siècle avoient été reléguées dans des

ouvrages efFrayans par leur volume , repous-

sans par leur obscurité , ou bien écrits dans

une langue étrangère aux lecteurs ordinaires

,

sans doute que le mal eut été bien plus borné

dans ses ravages 5 mais les choses alloient tout
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autrement. Il ne s'agit point ici de savans hé-

rissés d'argumens , et d'une érudition fati-

gante^ ce sont, au contraire, de beaux esprits

qui savent prendre, pour plaire, les formes

les plus agréables, et qui sont même jaloux

d'occuper les loisirs de ce qu'il y a de plus lé-

ger et de plus frivole. Non-seulement ce que le

raisonnement a de plus subtil , mais ce que

l'éloquence et la poésie ont de charmes , l'his-

toire des hommes et de la nature d'intéressant

<et de curieux, l'épigramme et la satire de plai-

sant et d'amer, le conte et le roman d'ingé-

nieux et de séduisant, la conversation de pi-

quant et d'enjoué , tout est mis en œuvre pour

combattre la religion
,
pour la rendre odieuse

et ridicule
,
pour appeler sur ses ministres la

haine ou le mépris. Combien d'ouvrages rédi-

gés dans cet esprit ont été et sont encore répan-

dus sur la France entière !

A la tète de cette espèce de conjuration qui

cherchoit à faire prévaloir l'impiété , étoit

l'homme célèbre qui est regardé comme le pa-

triarche des beaux esprits philosophes du dix-

huitième siècle. Elle existe cette correspon-

dance si volumineuse
,
qui atteste , il est vrai,

la prodigieuse fécondité de son esprit j mais
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aussi son opiniâtre fureur à combattre le chris-

tianisme. C'est !à qu'on apprend avec quel art

il savoit diriger et varier ses attaques, acheter

quelquefois, par un resptjct affecté, le droit de

parler avec audace -, comm.e il encourageoit ses

nombreux disciples , se réjouissoit de voir

l'Europe (i) s'éclairer chaque jour, et la phi^

losophie pénétrer chez le peuple tout ignorant

qu'il étoit; comme il s'applaudissoit enfin de

ce qu'on verroit avant peu éclater une éton-

nante révolution.

Et que nous apprend à son sujet l'historien

de sa vie , lui qui étoit si bien initié dans les

mystères de cette moderne philosophie? Il

nous apprend que Voltaire avoit formé dans

l'Europe entière , une ligue dont il étoit l'ame;

que son zèle contre la religion
,
qu'il regardoit

comme la cause du fanatisme qui avoit désolé

l'Europe depuis sa naissance, de la superstition

qui l'avoit abrutie, et comme lasourcedes maux

que les ennemis de l'humanité continuoient de

faire encore, sembloit doubler son activité et

(1) Au roi de Prusse, 3 août 1775. — A Helvétius, mars

<>t 25 août 1763.— Au marquis Je Villevieille, le 20 dé-

cembre 1768.

r. "2
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ses forces. Je suis las, disolt-il un jour, d'en-

tendre dire que douze hommes ont suffi pour

<^lablir le christianisme, et j'ai envie de leur

prouver qu'il n'en faut qu'un pour le détruire.

Messieurs, je ne fais que répéter textuellement

ce que rapporte l'auteur de la Vie de Vol-

taire (i).

Oui, c'est dans cet esprit de haine que furent

composés tant d'écrits sortis de sa plume fé-

conde ; et il n'est que trop vrai que les produc-

tions de cet écrivain fameux . et celles de ses

sectateurs, dirigées d'une manière plus ou moins

voilée, plus ou moins ouverte , contre ce qu'il

y a de plus sacré, étoient dans les mains de

toutes les classes de Français. Ici, Messieurs
,

il faut savoir dire et entendre la vérité tout en-

tière. Le moment est venu, non pas de nous

faire mutuellement des reproches, mais d'a-

vouer tous ensemble nos erreurs et nos égare-

mens, de reconnoîlre que tous les ordres de

l'Etat avoient bu dans la coupe empoisonnée

,

que le venin de l'impiété , s'il n'avoit pas tout

détruit, avoit tout flétri, et que, si toutes les

classes de la société ont été frappées, toutes

(1) Vie de Voltaire, par Condorcet.
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cloienl grandement coupables. Outre que cet

aveu est la vérité, il aura l'avantage , en nous

humiliant, de nous disposer à une indulgence

réciproque.

Je sais tout ce qu'il y avoit encore de senti-

mens nobles et généreux, de talens et de vertus

dans Tépiscopai, de régularité et de zèle dans

les pasteurs du second ordre, de science et de

piété dans les coi'porations religieuses^ mais

ayons la franchise de reconnoitre que plus

d'une fois l'irréligion souilla le sanctuaire, que

beaucoup démembres de l'ordre ecclésiastique

se ressentoienl, les uns de la mollesse, les

autres delà hardiesse des opinions nouvelles,

et monlroient dans les habitudes de leur vie

quelque chose de trop profane, de trop peu

sacerdotal, de trop indififérent pour les vrais

intérêts de la religion.

Je sais aussi que dans les grands corps de la

magistrature, il se trouvoit des hommes qui

retraçoient les mœurs antiques, qui par leurs

connoissances, leurs vertus, la noblesse de leur

caractère , étoient les dignes organes de la jus-

tice-, mais disons aussi que l'habitude qu'a-

voient les magistrats , depuis une certaine

épo(|ue , de s'occuper de matières religieuses
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dont ils se conslituoient les arbitres su-

prêmes, avoit affoibli en eux le respect

pour la religion et pour l'autorité qui en est

la dépositaire, que Tesprit d'incrédulité s'é-

loit glissé dans le sanctuaire des lois , et avec

l'incrédulité l'esprit d'indépendance, le goût

des nouveautés , et le mépris des anciennes

maximes.

Je sais encore que dans cette classe de Fran-

çais, que la naissance, que l'honneur, que la

gloire de leur famille appeloient plus particu-

lièrement à être les soutiens de la monarchie,

il s'en Irouvoit beaucoup qui, fidèles à la foi de

leurs pères, marchoient loyalement sur leurs

traces j mais combien aussi qui se laissoient en-

traîner aux nouvelles doctrines ! Ne voyoit-oii

pas les grands et les puissans accueillir, encou-

rager ce qu'ils auroient dû repousser comme

non moins funeste à l'Etat qu'à la religion
5

applaudir impudemment à des écrivains qui

ne voyoient dans leur rang et leurs titres ^

comme dans le christianisme, qu'un préjugé

ridicule, et
,
par une étrange popularité, aspi-

rer, en quelque sorte, à devenir les égaux de

ces gens de lettres impies et perturbateurs?

Certes , Messieurs , lorsque les colonnes de
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rEtatsont fortement ébranlées, est-il étonnant

qu'il s'affaisse et s'écroule?

Enfin, s'il est vrai que dans toutes les classes

de la société il se trouvoit encore des amis

zélés de l'autorité et du trône, il est vrai aussi

que, dans toutes, le mépris des institutions et

des usages de nos pères , le dégoût des choses

établies, le désir inquiet et vague d'un chan-

gement, la haine de la religion et de la dé-

pendance , agitoient les esprits , et que de

toutes parts se manifestoient , au sein de la

France , les symptômes d'un dépérissement

mortel et d'une entière dissolution. Aussi , les

vrais sages , les amis de la religion et de la

monarchie , ne portoient qu'avec effroi leurs

regards dans l'avenir , et ne présageoient

que des malheurs. Plus d'une fois l'Eglise

de France
,
par l'organe de ses orateurs , dans

la tribune sacrée, fit entendre ses alarmes.

Ecoutez comme l'un d'entre eux (i) s'expri-

moit vers le milieu du dernier siècle. <( O reli-

gion sainte de Jésus-Christ ! ô trône de nos rois î

ô France! ô patrie! ô [)udeur! ô bienséance!

(1) Le P. de Neuville, Panég. de saint Augustin, 2'" part.

t. VI, p. 274.
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Ne fût-ce pas comme chrétien
,
je gômirois

comme citoyen
5
je ne cesserois point de pleu-

rer les outrages par lesquels on ose vous in-

sulter, et la triste deslinée qu'on vous prépare.

Qu'ils continuent de s'étendre, de s'affermir,

ces affreux systèmes 5 leur poison dévorant

ne tardera pas à consumer les principes

.

l'appui, le soutien nécessaire et essentiel de

l'Etat.. Dès lors dans le plus florissant em-

pire, il faudra que tout croule, que tout s'af-

faisse
,
que tout s'anéantisse. Pour le dé-

truire, il ne sera point besoin que Dieu dé-

ploie sa foudre et son tonnerre ; le ciel pourra

se reposer sur la terre du soin de le ven-

ger et de la punir. Entraîné par le délire

et le vertige de la nation , l'Etal se précipitera

dans un abime d'anarchie et de confusion. »

Ce n'étoit pas la religion seule qui faisoit en-

tendre les paroles prophétiques de ses plaintes

et de ses douleurs; des hommes, organes des

lois, élevoient aussi , au milieu de cette capi-

tale , une voix éloquente et courageuse -, et l'un

d'eux, héritier d'un nom illustre dans la ma-

gistrature française, en voyant le mal croître

îous les jours sous ses yeux, disoit, vingt ans

avant le commencement de nos troubles politi-
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<jues, ces propres paroles : « La religion compte

aujourd'hui presque autant d'ennemis déclarés

que la littérature se glorifie d'avoir produit de

prétendus philosophes, et le gouvernement

doit trembler de tolérer une secte ardente d'in-

crédules qui semblent ne chercher qu'à sou-

lever les peuples sous le prétexte de les éclai-

rer (i). »

Même parmi les chefs de rincrédulité, il

s'en trouva quelques-uns qui, plus clairvoyans

que la foule de leurs disciples, s'effrayèrent de

leur audace, et en signalèrent les circonstances

désastreuses. On connoît ce roi littérateur et

philosophe, grand capitaine comme grand po-

htique, que nos sophistes appeloient le Salo-

mon du Nord, par une complaisance aussi

irapolitique que criminelle. Il avoit bien pu

applaudir à leurs blasphèmes et y mêler les

siens ; mais il s'aperçut que les ennemis de

Dieu l'éloient aussi des rois, et, les caractéri-

sant par des qualifications méprisantes, il les

représenta dans quelques-uns de ses écrits

comme des perturbateurs qui vouloient ap-

piendre aux sujets méconlens à déposer leurs

(1) Séguier. Réquisitoire du 10 août 1770.
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souverains, et il souhaitoit qu'on leur donnât

à gouverner une province qui eût mérité d'être

cliàtiée (i). Hélas ! et ce fut la France qui étoic

destinée à faire celte fatale expérience.

Mais personne n'a mieux prévu et n'a peint

avec plus d'énergie les désastres préparés par

les mauvaises doctrines, que Jean -Jacques

lui-même. Cet homme avoit rapporté de la lec-

ture de nos livres saints je ne sais quel goût

de vertu qui ne l'abandonna jamais entière-

ment au milieu des égaremens de son orgueil

et du cynisme de ses opinions. Alarmé de tou-

tes ces doctrines de matérialisme qui ne peu-

vent que corrompre et avilir les âmes , détruire

les sentimens honnêtes , il annonçoit dans un

de ses dialogues que l'Europe en proie à des

hommes instruits à n'avoir d'autre guide que

l'intérêt , et d'autre Dieu que leurs passions

,

senliroit tôt ou tard, dans d'affreuses calami-

tés , le fruit de ces nouvelles doctrines qui ren-

dent le siècle où elles régnent aussi méprisable

que malheureux (2).

(1) OEuvr. du roi de Prusse; Dialogue des morts, t. x,

pag. 86.

(2) J. J. Ilousseau. OEuvrcs posthumes, Dialogue m.
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Au milieu de ce délire presque universel de

îa raison
,
que faisoient les premiers déposi-

taires de la confiance du prince, ceux qu'il

avoil placés à la lète de l'administration publi-

que? Messieurs, l'histoire les jugera 5 mais elle

ne pourra s'empêcher de dire que plusieurs

d'entre eux, s'ils n'éloient pas perfides, furent

imprévoyans
5
que, par principes ou par in-

souciance, ils semblèrent favoriser plutôt qu'ar-

rêter la propagation des doctrines subversives

de toute morale et de l'ordre social. Aussi, dans

une de ses lettres au monarque célèbre qui fit

long-temps gloire de le protéger et de l'admirer.

Voltaire écrivoit, quinze ans avant la révolu-

tion , les paroles suivantes : « Je ne sais si notre

» roi marchera sur vos traces j mais je sais qu'il

» a pris pour ministres des philosophes, à un

)) seul près, qui a le malheur d'être dévot...

-» Les prêtres sont au désespoir : voilà le com-

)) mencement d'une grande révolution (i). »

II faut donc le reconnoître. Messieurs, au

commencement du dernier règne, la cour, la

capitale, les provinces, les dépositaires du pou-

voir, les divers ordres de l'Etat, les corps lit-

(«) a août 1775.

2.
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îéraîres, toutes les classes d'hommes instruits,

tous étoient comme enivrés du vin empoisonné

des erreurs funesteSo C'est surtout au sein de

cette capitale que se manifesfoient les symptô-

mes sinistres de la maladie qui travailloil le corps

social , de cet esprit d'impiété si étroitement

lié avec l'esprit de révolte.

Que vois-je en effet dans cette capitale, et

quel est donc ce personnage exîraordinairc

qui, en paroissant dans ses murs, fixe sur lui

seul tous les hommaj^es? A son arrivée tout

s'ébranle, les grands, les puissans, les beaux

esprits, comme le peuple : quels cris d'allé-

jjresse! quels transports! quel enthousiasme:

La foule se presse sur ses pas, chacun veut le

contempler, on baise respectueusement ses ha-

bits , on le couronne enfin , et cela , ce semble
,

au nom de la France entière -, on l'accompagne

au bruit des acclamations les plus bruyantes (i ).

Encore une fois, quel est le personnage qui

reçoit dans la capitale de la France ces hon-

neurs inouïs? Est-ce un législateur, qui, dans

sa profonde sagesse , ait policé quelque nation

barbare? Est-ce un grand roi, qui, durant

(1) Eloge de Voltaire, par La Harpe.
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une longue suite d'années, ait mis son bon-

heur à faire celui de ses peuples? Ou bien est-

ce le sauveur, le libérateur de sa patrie, qui

revient au milieu de ses concitoyens , après des

triomphes légitimes, fruit de son héroïsme et

de ses vertus? Non, Messieurs, c'est un

homme qui a levé au sein de la France l'éten-

dard de l'incrédulité, et qui, depuis trente

années surtout, a fait des efforts incroyables

pour couvrir le chrislianisme d'opprobre et

de mépris, et , s'il étoit possible, pour l'anéan-

tir 5 c'est le plus impie comme le plus licen-

cieux des écrivains, c'est Voltaire. Messieurs,

je ne suis point assez barbare, assez étranger

aux lettres humaines, pour ne pas savoir que

Voliaire fut un prodige d'esprit et de talent .

qu'on le vante tant qu'on voudra comme poète,

qu'on le présente comme continuant la chaîne

de ces hommes immortels qui ont illustré le

siècle de Louis XIV, je ne suis point dans

cette chaire pour discuter ses éloges; mais

avant tout nous sommes chrétiens et Français,

et quand je pense que cet homme a été l'en-

nemi le plus acharné du christianisme, et qu'il

a, autant qu'il étoit en lui, préparé la ruine

de la monarchie dans la ruine de la religion ,
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alors je ne vois plus, dans les honneurs qu'il

reçoit, le triomphe de l'écrivain, mais le triom-

phe même de l'impie. Les hommages qu'on

lui rend ne sont plus à mes yeux qu'une vile

prostitution
,
qu'un outrage solennel fait à la

vertu. Loin de grossir les adorateurs de l'idole,

je détourne mes regards avec un sentiment

d'indignation et d'épouvante
5
je gémis, je

tremble sur la destinée que se prépare un peu-

ple insensé. France ! voilà donc comme tu cou-

ronnes Timpiété , et comme , en la couronnant

,

tu mérites qu'elle règne sur toi pour être ta

désolation et ta honte éternelle.

Cependant le mal ne fait que s'accroître. Il

suffit de parcourir certains mémoires, certains

recueils de lettres, certaines correspondances

Httéraires publiés de nos jours, pour savoir

quels étoient le dérèglement des esprits, l'au-

dace des opinions , et combien la raison étoit

outragée au nom de la raison même. Ceux qui

ont vécu à l'époque que je rappelle savent avec

quelle légèreté et quelle indécence on traitoit

ce qu'il y a de plus grave et de plus sacré , n'é-

pargnant ni l'autel ni le trône. Les bienfaits

d'un règne plein de modération et de justice

étoienl reçus avec ingratitude , les vertus les
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plus pures étoient méconnues; on osoit Taire

des létes les plus augusîes un objet de dérision

et de censure cruelle, La calomnie distilla ses

poisoHs dans les entreliens comme dans les

écrits', on commença par avilir en attendant

qu'on pût détruire ; et trop souvent le langage

du libelliste étoit sur les lèvres de ceux qui,

par leur rang et leur naissance, auroient dû

en frémir davantage. On se souvient avec quelle

fureur, quelques années plus lard , les classes

les plus élevées de la société couroient au théâ-

tre (i) applaudir la satire de tout ce qu'il falloit

respecter, et la profession des maximes inso-

lentes, dont bientôt ceux qui en faisoient le

divertissement de leur oisiveté et de leur opu-

lence alloient être les premières victimes. Oui,

tout aunonçoit que la France étoit mûre pour

une révolution 5 ainsi dans les cratères qui

avoisinent les volcans, un sourd mugissement

annonce quelquefois une effrayante explosion.

Mais établissons
,
par de nouvelles considéra-

lions
,
qu'il faut placer la cause véritable de la

révolution dans les mauvaises doctrines deve-

nues en quelque sorte populaires.

[I) Au Mariage de Figaio, drame de Beaumarchais
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Pakmi les écrivains du dernier siècle, les

uns redoutoienl une révolulion fatale, et clier-

choient à la prévenir, s'il éloit possible, en

rappelant sans cesse les esprits aux anciennes

maximes. Les autres l'appeloient de tous leurs

vœux, et rélicitoient d'avance ceux qui en se-

roient les témoins. Les premiers la regardoient

comme le résultat monstrueux de la raison en

délire 5 les autres , comme le plus beau triom-

phe de la raison éclairée. Ainsi , en dissertant

sur les caractères de la révolution qu'ils pré-

voyoient , tous s'accordoient à la regarder

comme le fruit des nouvelles doctrines : quel-

ques réflexions vont nous en convaincre de plus

en plus.

Il ne s'agit pas ici de considérer certains ef-

fets particuliers de la révolution, ni de s'arrêter

à diverses circonstances qui peuvent en avoir

été l'occasion, le prétexte ou l'instrument;

mais nous devons la considérer tout entière

telle qu'elle s'est opérée , et rechercher la cause

eflicace, prédominante, de cet ensemble d'évé-

nemens et de désastres qui en a rempli la du-

rée.

L'histoire de tous les siècles et de tous les

peuples nous apprend ce que peuvent, pour
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troubler ou renverser un Etal, la foiblesse de

ceux qui gouvernent , ia tyrannie de leurs

agens, Taudace d'un ambitieux babile , le" dés-

ordre dans l'administration des deniers pu-

blics, l'esprit de conquêtes , l'excès de la po-

pulation, les querelles religieuses. On sait aussi

ce que l'instruction, les connoissances, les ri-

chesses , devenues plus communes dans les

classes moins élevées de la société, pouvoient

leur inspirer parmi nous de hautes préten-

tions. On sait encore comment des idées d'in-

dépendance pouvoient agiter les esprits , après

l'exemple qu avoit donné depuis peu un peu-

ple du INouveau-Monde, de secouer le joug de

la métropole, et après la part que la France

elle-même avoit eue au succès de cette entre-

prise. Mais toutes ces causes ne suffirent pas

pour expliquer la révolution. Avec ces causes

ordinaires on auroit pu voir les efTels ordinai-

res des séditions, des guerres civiles, un chan-

gement de dynastie
,
quelques variations dans

la forme du gouvernement, une répartition

plus égale des charges publiques
,
peut-être

quelques atteintes à la religion. Les annales

de tous les peuples présentent de temps en

temps des événemens semblables causés par
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des circonsiances malheureuses donl savoient

profiter habilement l'orgueil et rambilion. ces

passions fougueuses qu'on ne repousse janiais

5

mais il y a loin de ces révolutions partielles à

la révolution totale qui s'est opérée en France.

Par celle-ci, l'arbre social avoit été arraché

jusque dans ses dernières racines-, oui, reli-

gion, morale, habitudes, usages, législation,

institutions de tout genre, éducation, littéra-

ture, langage, tout étoit changé , bouleversé,

détruit de fond en comble 5 la nation française

n'offroit plus aucun vestige de ce qu'elle avoit

été, et la monarchie n'éloit plus qu'un im-

mense cadavre en dissolution. Or, ce phéno-

mène unique, incomparable, vous ne l'expli-

querez point par les causes ordinaires 5 vous

serez forcés de recourir à une force plus désas-

treuse
,
plus puissante , et d'une activité plus

dévorante -, à une dépravation universelle, pro-

fonde, systématique des idées religieuses, mo-

rales et politiques, dans les classes diverses de

la société.

La monarchie française duroit depuis qua-

torze siècles , et l'on sait bien que , dans le

cours de sa longue durée, elle avoit vu trois

dynasties différentes •, elle avoit vu des rois



COKSIDÉRÉE DAKS SES CAUSES. 4^

foibles, des rois captifs, des mlnislères despoti-

ques, des régences orageuses, des grands dé-

vorés d'ambition, des provinces soulevées, des

guerres de religion, des guerres de politique
,

mais pourquoi n a-t-on rien vu de semblable

à la révolution? C'est que si autrefois les pas-

sions étoient les mêmes, les opinions étoienl

plus saines 5 c'est que les doctrines religieuses

et morales étoienl moins altérées, qu'elles con-

servoient plus d'empire sur l'esprit des peu-

ples, et opposoient au torrent des passions

débordées une digue plus forte. Si tous ces

incrédules du dernier siècle, respectant la re-

ligion et la morale, s'étoient bornés à prêcher

des réformes utiles, on auroil bien pu voir des

commotions politiques j mais elles n'auroient

pas eu ce caractère infernal de destruction

complète, universelle, propre à la révolution.

A force de ne parler que de préjugés , de fa-

natisme, de superstition , de tyrannie, d'escla-

vage, de liberté; à force de combattre ou de

rendre ridicule dans la religion comme dans

l'Etat, ce qu'on avoit coutume de respecter ; de

remuer dans le cœur de la multitude tout ce

qu'il y avoit de pencbans funestes , il arriva

qu'on vit tout s'altérer et se corrompre, et
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l'citlre social se dissoudre dans les convulsions

et les déchiremens de Tanaichie , tous les liens

domestiques et civils se relâcher.

On a dit quelquefois que la révolution avoit

dû s'opérer, parce que, par une suite du pro-

grès des lumières, les idées ne furent plus d'ac-

cord avec les institutions, et que de là devoit

résulter une lutte terrible. Mais ces lumières

étoient-elles véritables en tout, et n'éloient-

elles mêlées d'aucune erreur funeste ? Mais le

désordre étoit-il seulement dans les choses éta-

blies, ou n'étoit-il pas plus encore dans les

idées nouvelles ? Mais toutes les institutions de

la patrie étoient-elles donc mauvaises
,
pour

qu'il fallut les frapper toutes de la hache de la

destruction, sans rien excepter ? Que le temps,

l'expérience, les écrits des hommes éclairés eus-

sent indiqué des changemens à faire dans la ju-

risprudence civile ou criminelle, dans les rap-

ports et les droits des divers ordres de l'Etat,

dans les diverses branches de l'administration,

je le veux ; mais quoi donc ! ni dans ces institu-

tions religieuses qui ont civilisé l'Europe, ni

dans ce régime politique qui avoit assuré à la

monarchie quatorze cents ans d'existence, ni

dans ces lois particulières, fruit de la haute
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sagesse des plus doctes et des plus graves ma-

gistrats, ni dans ce système d'éducation qui

avoit donné à la France, depuis trois siècles,

tant de grands hommes ; dans tout cela rien
,

absolument rien n'éloit digne d'être conservé?

Loin de nous une telle extravagance : Texpé-

rience a fait voir que la folie étoit de s'en être

si étrangement écarté, et que la sagesse est de

s'en rapprocher, autant que les circonstances

et le bien public peuvent le permeltre. Di-

sons donc que le dérèglement étoit principa-

lement dans les esprits 5 or, il est impossible

de ne pas en voir la cause principale dans les

maximes si universellement répandues de ce

qu'on appelle la philosophie du dix-huitième

siècle.

Et pourquoi voudroit-on aujourd'hui ne pas

lui attribuer ce que ses partisans oiit réclamé

pour elle comme son plus beau titre de gloire?

Oui, quand la révolution s'est opérée, les phi-

losophes ne manquoient pas d'en faire hon-

neur aux plus illustres de leurs devanciers 5 elle

fut regardée pai- eux comme le triomphe de la

philosophie, comme préparée en particulier

par les écrits et les efforts de Voltaire. Voici ce

que ses disciples et ses admirateurs écrivoieni
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quinze mois après que la révolution avoil com-

mencé ses ravages : « Voltaire n'a point vu tout

)) ce qu'il a fait, mais il a fait tout ce que nous

)) voyons. Les observateurs éclairés, ceux qui

)) sauront écrire l'histoire, prouveront à ceux

» qui savent réfléchir, que le premier auteur de

» cette grande révolution qui étonne l'Euiope,

» et répand de tout côté l'espérance chez les

)) peuples et l'inquiétude dans les cours , c'est

» sans contredit Voltaire. C'est lui qui a fait

» tomber la première et la plus formidable bar-

» rière du despotisme , le pouvoir religieux et

» sacerdotal. S'il n'eût pas brisé le joug des

» prêtres, jamais on n'eût brisé celui des ty-

» rans; l'un et l'autre pesoient ensemble sur

» nos têtes, et se tenoient si étroitement que,

» le premier une fois secoué, le second devoit

» l'être bientôt après. L'esprit humain ne s'ar-

» rête pas plus dans son indépendance riue dans

» sa servitude; et c'est Voltaire qui l'a affran-

» chi en l'accoutumant à juger sous tou> les

» rapports ceux qui l'asservissoient. (, t-.-i lui

» qui a rendu la raison populaire ; et si le peu-

» pie n'eût pas appris à penser, jamais i> ne se

» seroit servi de sa force. C'est la pens v^ des

» sages qui prépare les révolutions pohhoues,
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» mais c'est toujours le bras du peuple qui les

» exécute (i).

»

Ces paroles, Messieurs, n'ont pas besoin de

commentaire. Disons donc que les circonstan-

ces particulières ont bien pu déterminer l'ex-

plosion , mais que la mine existoit déjà sous les

fondemens du trône et de l'autel, et qu'elle

étoit principalement l'ouvrage de la fausse phi-

losophie du dernier siècle; et c'est là ce que je

m'étois proposé d'établir.

Maintenant, Messieurs, sachons nous élever

de ces causes secondes dont l'action se passe

sur la terre, jusqu'à cette cause première qui

les fait servir à ses desseins
,
jusqu'à celte Pro-

vidence qui tient dans ses mains les rênes du

monde, qui préside aux destinées humaines,

abaisse ou élève à son gré, et sait quand il lui

plait punir les rois. La révolution est tout à la

fois un châtiment et une leçon -, un châtiment

infligé à la révolte des esprits contre la religion

et ses préceptes , une leçon donnée aux rois

comme aux peuples
,
pour les tenir en garde

contre les mauvaises doctrines. Les esprits

(1) Art. de La Harpe sur la Fie de foltaire, par Con-

dorcet; Mercure de France, 7 août 1790.
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avoient tellement rhabitude d'appeler bien ce

qui est mal, qu'en voulant les détromper on

ne faisoit que les irriter : c'étoient des frénéti-

cjues toujours prêts à repousser la main secou-

rable qui eût voulu présenter le remède. Pour

les désabuser il falloit une expérience frap-

pante -, le ciel a permis que la fausse sagesse

régnât pendant quelque temps, et voyez comme

elle a été confondue par elle-même.

Dédaignant, par un orgueil insensé, les lu-

mières de l'expérience , l'autorité des siècles et

des sages, oti disoit que les institutions de la

patrie étoient l'ouvrage des préjugés et de

l'ignorance de nos pères; hé bien, ces insti-

tutions furent détruites, et avec elles disparut

tout ce qui assure le repos et la prospérité d'une

nation.

Exagérant les avantages , d'ailleurs réels,

des sciences, des lettres et des arts, on sem-

bloit les regarder comme le plus puissant

moyen de civiliser les peuples, de les rendre

bons et heureux 5 hé bien
,
jamais la littérature

et les sciences n'avoient été plus communes,

plus usuelles que sur la fin du dernier siècle
;

et il se trouve que l'époque de leur plus grand

éclat, et en quelque sorte de leur popularité,
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a concouru avec l'époque d'une des plus grai!-

des calamités qui aient affligé la terre.

Célébrant sans cesse les droits de l'homme

et du citoyen, on disoit que dans l'ordre social

le peuple étoil tout, ce peuple dont la presque

totalité forme une masse aveugle, ignorante,

incapable d'avoir une opinion éclairée sur les

matières politiques ; hé bien , le ciel a permis

que cette théorie flatteuse pour la multitude fût

mise en œuvre, et la France ne fait que se rou-

ler dans le chaos d'une démocratie extravagante

et cruelle.

Ennemis de la religion, mais adorateurs de

la raison, les philosophes disoient que celle-ci

devoit seule avoir les hommages de l'homme

éclairé-, la raison, en effet, eut des temples

comme les divinités du paganisme, et l'on peut

bien dire qu'elle eut aussi , comme elles, pour

prêtresses des courtisanes, et pour offrande du

sang humain.

Enfin, insultant aux doctrines religieuses,

et méconnoissant leur nécessité, on a voulu

bâtir sans elles, et l'édifice s'est écroulé -, on a

voulu sans la religion fonder la liberté , et l'on

a vu que, sans la religion sincèrement honorée

comme le frein nécessaire des passions humai-
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nés, on n'avoit jamais que la licence ou la ty-

rannie.

Ainsi le ciel nous a éclairés en nous punis-

sant-, du milieu des ténèbres de la révolu-

tion est sortie la lumière de la vérité -, ainsi

la terre est instruite , et la Providence est ven-

ffée.
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CONSIDÉRÉE DANS SOX COURS ET DANS SES RAVAGES.

Déjà, Messieurs, dans un premier discours,

nous avons recherché par quelles causes avoil

été préparée et produite enfin cette révolution

qui a bouleversé la France
,
porté chez les na~

tions voisines l'épouvante et l'agitation , ren-

versé ou ébranlé tous les trônes, et menacé

d'une destruction totale en Europe le christia-

nisme comme la civilisation; et sans dissimuler

les causes accessoires , nous avons prouvé que

la cause efficace, prédominante de cet épou-

vantable phénomène, tel qu'il s'est opéré, celle

qui donna à toutes les autres une activité si dé-

vorante , il falloit la placer dans les doctrines

impies et séditieuses professées pendant la se-

conde moitié du dix-huitième siècle par un

grand nombre d'écrivains , répandues dans les

classes éclairées de la société, et enfin devenues

en quelque sorte populaires \ tout cela , vous

le savez , nous l'avons appuyé , non sur de va-

I. 3
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gues, sur d'insigniGanles déclamaticns , maïs

sur des faits positifs , et des témoignages irré-

cusables.

Quel fruit, en effet, pouvoit-on attendre de

ces doctrines perverses? En soulevant l'homme

contre Dieu, elles le disposoientà se révolter

contre l'autorité publique^ en brisant le frein

religieux, elles l'abandonnoient comme sans

défense à l'empire de ses passions ? elles relâ-

choientles liens domestiques, faisoient trouver

plus pesant et plus dur le joug des lois et des

institutions sociales , énervoient les règles des

mœurs, et meltoient ainsi l'anarchie dans le

cœur de l'homme, dans la famille, dans la

société.

Chose étrange, Messieurs ! sur la fin du der-

nier siècle on déclamoit avec violence contre le

fanatisme , et déjà tous les cœurs éloient gla-

cés par l'indifférence pour la religion 5 c'étoit

criera l'incendie au milieu d'un déluge d'eau.

S'il existoit alors un fanatisme, c'étoit bien ce-

lui de l'impiété rugissant contre l'autel et ses

ministres, en attendant qu'elle pût les anéantir.

On déclamoit contre la superstition , et jamais

la religion n'avoil été plus dégagée de tout al-

liage étranger, et l'on ne s'apercevoit que trop
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combien dans les familles, même chrcliennes,

avoient dispara les signes , les usages , les pra-

tiques de la piété. On déclamoit contre le des-

potisme, et l'on vivoit sous le prince le plus

véritablement paternel qu'ait eu la France ; et

il est bien reconnu qu'en général
,
partout des

lois protectrices garantissoient le citoyen contre

l'oppression et Tinjustice. Onappeloit à grands

cris la liberté, on en faisoit retentir le nom à

Toreille du peuple ; et une fois qu'il Ta seule-

ment entendu, dit Bossuet, il suit en aveugle.

Ainsi les idées étoient dénaturées , les esprits

déréglés, toutes les classes de Français tour-

mentées de je ne sais quelle fureur de détruire

et d'innover ; tous les cœurs étoient enivrés de

la coupe de l'assoupissement et du délire ^ et

la révolution déjà commencée dans les opinions

n'attendoit, pour se réaliser, qu'une occasion

favorable.

Surtout aux approches de la première de

nos assemblées politiques , ce fut un déborde-

ment effroyable de systèmes , de plans de ré-

forme , d'écrits impies, anarchiques, faits pour

exalter les esprits, pour soulever le peuple, et le

porter à tous les excès. Si, à cette époque, la

France eût été gouvernée par un prince, qui,
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à la lé le de Charles-le-Sage , eût joint le bras

du grand Henri
,
j'ignore ce qui seroil arrivé.

Mais le ciel en avoit disposé autrement 5 le

meilleur comme le plus confiant de tous les

rois s'entoure de ses sujets comme un père de

ses enfans, et à peine le conseil de la nation est

assemblé, que la révolution commence. Aujour-

d'hui je me propose de la suivre dans sa marche

et ses développemens , depuis son origine jus-

qu'à l'époque du consulat, ce qui comprend un

espace de temps d'environ dix années. Bien que,

durant ces années, les coups portés à la monar-

chie aient été constamment mêlés à ceux qui fu-

rent portés à la religion, et qu'il soit impossible

de les séparer entièrement, toutefois, pour

mettre plus de méthode dans ce discours
,
je

vais, dans la première partie, considérer plus

particulièrement la révolution par rapport à

l'ordre civil et politique, et dans la seconde par-

lie l'envisager spécialement par rapport à l'ordre

moral et religieux. Tel est le plan et le partage

de ce discours sur la révolution considérée dans

son cours et dans ses ravages.

En venant retracer ici le tableau de nos

égaremens et de nos malheurs
,
qui ont rem'
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pli le cours de la révolution française, ne pen-

sez pas. Messieurs, que nous réveillions im-

nrudemnïent ce qui est assoupi, que nous

nous permettions des personnalités d'autant

plus offensantes qu'elles seroient plus déplacées

dans la bouche d'un ministre de l'Evangile,

Nous ne mettrons pas dans nos discours une

amertume qui n'est pas dans notre cœur. Loin

de nous le coupable dessein de fomenter des

haines et des ressentimens^ les lèvres du

prêtre doivent être les dépositaires de la cha-

rité comme de la science ; et ce n'est pas de

la chaire d'un ministère de paix, que descen-

dront des {)aroles de discorde et de vengeance.

C'est à l'histoire qu'il appartient de nommer

les personnages, de les peindre avec le crayon

inflexible de la vérité, de les traduire devant

le tribunal de l'avenir pour leur gloire ou leur

confusion, lui recommandant les uns pour

leur courage et leurs vertus, lui dévouant les

autres pour leurs forfaits ou leur indigne lâ-

cheté 5 tels sont ses droits, tels sont ses devoirs

pour l'instruction de tous les âges. Nous ne

faisons pas l'office d'historien , mais d'un mo-

raliste religieux qui réfléchit sur le passé pour

en tirer des leçons utiles, et admirer en tout
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les desseins de celte Providence sévère , mais

palernelle, qui nous a sauvés après nous avoir

punis. Nous bornant dans ce discours à des

généralités , nous accuserons bien plus les

doctrines que les hommes, ne désignant, ne

caractérisant aucun des auteurs de ces événe-

mens malheureux que nous allons rappeler. Et

qui donc pourroit blâmer un tel dessein? Sans

doute , nous n'aurons pas la prétention de don-

ner des leçons de politique , et de convertir

la chaire chrétienne en une tribune aux ha-

rangues ; mais il est bien permis d'imiter ici

ceux qui sont nos modèles en louL Combien

de fois n'est-il pas arrivé à Bossuet et à Mas-

sillon, dans leurs discours, de déplorer les

maux que font à la société lea passions humai-

nes, de remonter aux causes de ces dissensions

funestes qui renversent les Etats, de combattre

les maximes subversives de l'ordre public, et

de rappeler celles qui en sont le fondement t*

Notre devoir, c'est de respecter l'ordre établi,

et d'en donner l'exemple par notre conduite

comme par nos discours. Et ici, nous préten-

dons bien ne le céder à personne ; s'il est une

réserve commandée, il est une liberté légi-

lime. Aurions -nous l'orgueilleuse foiblesse
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de ne vouloir jamais envisager le tableau

de nos erreurs et de nos fautes? L'aveu que

nous ferons de nos égaremens est le jjremier

de nos titres à l'indulgence , le seul même

qui, en indiquant le repentir, puisse nous

faire trouver grâce devant Dieu et devant les

hommes.

Quand on veut rappeler les grands événe-

mens dont la France a été le théâtre , l'esprit

se porte d'abord sur cette première assemblée

politique, qui, convoquée par le monarque sous

un nom antique et consacré dans nos annales,

oublia bientôt son origine cl sa desliiialion, se

désigna elle-même par une dénomination

nouvelle : usurpation qui en présageoit tant

d'autres si funestes à la monarchie. Que de

lumières, toutefois, que de talens, même que

de vertus réunies dans cette assemblée ! Devoit-

on penser qu'il se formeroit dans son sein des

orages terribles, qui, après avoir grondé

long-temps sur le trône et l'autel, finiroient

par les écraser.^ Comment se peut-il que tant

de maux soient sortis de la même source d'où

pouvoient sortir tant de biens .f^ Pourquoi tant

de folles pensées avec tant de lumières, tant

de désordres avec tant de vertus.^ C'est, Mes-
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sieurs
,
que l'esprit de sagesse ne présif^.oit pas

aux délibérations de cette trop célèbre assem-

blée -, c'est que beaucoup de ses membres

étoient imbus des nouvelles doctrines. Pénétrés

des maximes irréligieuses et hardies des écri-

vains les plus vantés de leur siècle
,
possédés

du démon des innovations, ils vouloient réali-

ser toutes les fausses théories dont ils étoient

remplis , et ils ne craignoient pas d'essayer de

refondre la France entière, et de tenter sur

elle une expérience morale et politique, au

risque de l'ébranler jusque dans ses fonde-

mens.

Après avoir prêté si long-temps une oreille

patiente à toutes ces doctrines du mensonge,

voudrions-nous aujourd'hui nous montrer im-

patiens des instructions même modérées de la

vérité, et refuser, par un lâche orgueil, de

fixer un moment le tableau de nos fautes et de

nos erreurs? . ,

Messieurs, quand on ne consulte que le bon

sens, on est bien tenté de croire qu'une nation

qui a duré quatorze siècles avec autant de

gloire et de prospérité qu'aucune autre, et

qui même a vu briller pour elle un des plus

beaux siècles
,
pour ne pas dire le plus beaw
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siècle dont puisse s'honorer Fesprit humain

,

n'avoit pas entièrement manqué d'un régime

pohtique. Il est aussi naturel de penser que le

tempérament des peuples se forme plutôt qu'il

ne se donne, qu'il est moins l'ouvrage des

hommesquedu temps, que pour qu'un gouver-

nement soit cher à une nation et puisse être

durable, il faut qu'il ait ses racines dans les

mœurs, dans les habitudes, dans les traditions,

dans les croyances religieuses^ hé bien, tou-

tes ces pensées sont rejetées comme vulgaires.

Non-seulement on projette quelques-uns de

ces changemens que la marche des temps et des

idées semble rendre inévitables j mais on veut

briser, en quelque sorte , avec violence , la

chaîne des âges et des générations, et détacher

entièrement le présent du passé. Elevant un

mur d'airain entre les enfans et leurs pères

,

on ose dire et écrire sans détour, qu'il faut

changer les lois , changer les mœurs , changer

les hommes, changer les choses, changer les

mots, tout détruire, oui, tout détruire, parce

que tout étoit à recréer. Qu'attendre, Mes-

sieurs, d'une réunion d'hommes emportés

par cet aveugle esprit de destruction univer-

selle? Rien autre chose que le chaos : aussi

3.
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cette assemblée régénératrice enfaiita-t-elleune

constitution sauvaj?je, qui ne pouvoit défendre

ni le trône contre les caprices du peuple , ni

le peuple de ses propres fureurs; qui, en

établissant un roi sans autorité, devoit abou-

tir à un peuple sans frein , et nous appren-

dre
,

par une fatale expérience
,
que là où

tout le monde est maître , tout le monde est

esclave.

Je suis loin de vouloir accuser les intentions

de tous ceux qui s'égarèrent dans de fausses

routes 5 c'est ici surtout qu'il est permis, si-

non d'excuser, du moins de pallier bien des

écarts par je ne sais quel entrainement de cir-

constances. Dans les grandes assemblées, tou-

tes les passions fermentent à la fois et se com-

muniquent des uns aux autres avecla rapidité

de l'éclair. Que ne peut pas l'éloquence sur

des auditeurs passionnés , la crainte ou l'exem-

ple sur les âmes foibles ou timides, l'amour

de la célébrité sur les talens ambitieux, l'ap-

parence d'un bien qu'on désire et qu'on es-

père sur les âmes droites .-^ Au lieu de censu-

rer avec amertume , remercions le ciel de nous

avoir éloignés des écueils contre lesquels tant

d'autres ont fait naufrage; combien sont sortis
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coupables de cette assemblée ^ et qui certaine-

ment y étoient entrés innoeens de tout dessein

funeste! Qu'elle est belle cette parole d'un

écrivain sacré : Que celui qui est debout n'in-

sulte pas celui qui est tombé
5
qu'il craigne de

tomber à son tour! Mais oubliant les person-

nes pour ne voir que les choses
,
j'avoue que

je ne puis partager l'admiration de ceux qui

regardent l'époque de cette première assem-

blée comme très-glorieuse pour la nation. En

effet, ce ne fut pas alors seulement la lutte de

la force contre la foiblesse, mais quelque chose

de plus hideux encore , le combat raisonné des

systèmes contre l'expérience , des paradoxes

contre les principes, de toutes les erreurs con-

tre toutes les vérités. Je sais bien qu'on vit

une minorité assez nombreuse lutter avec cou-

rage contre le torrent des mauvaises doctrines,

et se dévouer noblement à la défense de la re-

ligion et de la monarchie , deux choses qui

doivent être inséparables dans tout cœur

français. Mais, lorsque, dans une assemblée,

aux efforts héroïques du génie et de la vertu ,

viennent se mêler les folles opinions du plus

grand nombre, et qu'on voit prévaloir des sys-

tèmes désastreux
; alors, s'il (uul admirer, oa
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doit frémir encore davantage -, et si Ton doiî

trouver beau cet ensemble de choses, cela sera

beau si l'on veut, mais autant que peut l'être

un vaste incendie.

Celte première assemblée se retire , avec la

honte d'avoir préparé tous les maux de la pa-

trie. On va s'apercevoir de plus en plus que la

royauté n'est qu'un fantôme, qu'il n'y a plus

rien de sacré, que tout sentiment de justice et

d'humanité est éteint dans les âmes , et qu'à

force de proclamer tous les droits, on avoit

oublié tous les devoirs *, et depuis le commen-

cement de la seconde de nos assemblées politi-

ques jusqu'à l'époque du consulat, je ne vois

la France qu'à travers les tempêtes de la

démocratie la plus orageuse et la plus san-

glante.

Les calamités de huit siècles furent donc

accumulées sur la patrie dans l'espace de huit

années. Durant ces jours que je rappelle, si,

au dedans, des guerriers combattant sous la

bannière de la croix et des lis n'avoient re-

tracé l'antique vaillance des Tancrède et des

Godefroi ; si l'éclat de nos victoires et de nos

conquêtes au dehors , n'étoit venu se mêler

aux ténèbres de cette longue et profonde nuit,
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je ne sais ce qui seroit resté de l'honneur du

nom français. On vit ce que peut, pour le

malheur d'un empire, l'irréligion armée de

toute la fureur des passions qu'elle a déchai-

nées; et c'est alors que s'accomplit cette pa-

role du Sa{^e : Lorsque les impies et les

méchans régneront, le peuple sera dans les

gémissemens et les larmes ; ciïm impii sum~

pserint pî'incipatum, yeinet populus (i).

Je ne crois pas devoir retracer en détail

cette longue suite de scènes de délire et de

fureur, dégoûtantes par une triste et lugubre

uniformité ; mais pour satisfaire mon cœur et

le vôtre, ne faut-il pas que je m'arrête quel-

ques instans sur ce qu'il y a de plus horrible

et de plus douloureux dnns l'histoire de nos

malheurs, sur le sort de ces royales victimes

,

immolées par la tyrannie populaire , sur cet

incroyable forfait qu'on voudioit oublier, et

auquel on est malgré soi ramené sans cesse?

Ah! que ne pouvons-nous déchirer dans nos

annales les pages sanglantes qui en perpétue-

ront le souvenir, et en dérober ainsi la con-

noissance aux âges futurs! mais non, nous

(1) Prov. XXIX, 2.
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sommes condamnés à en porter élernellement

!a honte dans la postérité. Que dirai-je ici

,

Messieurs? je voudrois éviter le langage d'un

panégyriste outré , et bien davantage encore

l'amertume d'un censeur. Est-ce donc à moi,

dans cette chaire, qu'il appartiendroit déjuger

impolitique la conduite du meilleur comme du

plus infortuné des monarques? Je n'ignore pas

ce que se permettent de faire observer quel-

quefois ceux même qui font profession d'ho-

norer sa mémoire avec une tendre et religieuse

vénération. On remarque que le prince n'est

armé du glaive que pour rassurer les bons et

faire trembler les méchans*, que son premier

devoir est de défendre les droits de son trône,

qu'il le doit à la religion comme à l'honneur,

moins encore pour sa sûreté personnelle que

pour le bien de son peuple
;
que la bonté a ses

abus , et qu'elle cesse de l'être quand elle

épargne les perturbateurs audacieux du repos

public. On aime à rappeler saint Louis, ce

héros chrétien
,
qui , aussi terrible à la tête de

ses armées qu'il était humble au pied des au-

tels , sut bien comprimer ses sujets rebelles par

la force des armes. On se plaît à citer ce

Charles P% qui ne succomba qu'après avoir
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défendu par l'épée la couronne qu'il tenoit de

ses ancêtres , et qui , forcé de comparoitre de-

vant un tribunal de sang, refusa de le recon-

noitre , et lui dit avec une fierté royale : Ma
mauvaise fortune ne m'a pas fait oublier mon

rang et ma dignité; je suis votre roi, et vous

n'avez pas de pouvoir sur moi. Vous le voyez,

Messieurs, je ne dissimule rien •, je répèle le

langage que l'on entend tenir quelquefois,

et je ne sais quel sera celui de l'inexorable

postérité. Mais laissons ici toutes ces froides

discussions, pour ne voir, pour n'admirer que

les vertus d'une ame supérieure. Louis aime

les Français, comme une mère abusée par

son amour aime son fils unique 5 il défend

qu'on verse pour sa cause une goutte du sang

de son peuple, et se dévouant lui-même, il

aime mieux qu'on verse le sien que celui de

ses sujets. O ciel ! quelle abnégation d'un

genre tout nouveau! 11 y a dans cet excès de

tendresse pour un peuple qui n'en est pas

digne, je ne sais quoi de si pur, de si dés-

intéressé, de tellement au-dessus de l'homme,

qu'on en est ému au fond des entrailles

,

et que le cœur profondément attendri ne

permet plus à la raison d'improuver dans le
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discours ce que d'ailleurs en secret elle dés-

avoue.

Venez , Messieurs , venez contempler Louis

au milieu des dangers, et dites-moi si vous

avez connu quelque chose de plus grand et de

plus sublime. Oui, qu'une populace féroce,

armée de tous les instrumens de mort, pous-

sant des hurlemens et des cris sanguinaires,

pénètre jusque dans l'intérieur de son palais
5

ne pensez pas que la crainte arrive jusqu'à lui.

Louis va montrer le genre de courage le plus

difficile, le plus rare de tous, celui du calme

et d'une dignité sans affectation ; il fera voir

qu'il y a réellement loin du fer des assassins à

son ame royale-, seul il se présente à leur rage

impie, et la sérénité de son front n'est qu'une

foible image de celle qu'il éprouve au dedans.

Aurai-je maintenant le courage de vous faire

pénétrer avec moi dans cette fatale tour où sont

renfermées les augustes victimes? Là se trou-

vent associées toutes les misères et toutes les

grandeurs, toutes les douleurs et toutes les ver-

tus , ce qu'il y a de plus sacré sur la terre , et

ce que la perversité humaine a de plus hideux

et de plus féroce. Voyez dans votre roi une

douleur profonde qui ne s'abaisse pas, et qui
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inspire la vénération et l'amour-, dans votre

reine , ce mélange d'affliction et de majesté qui

commande le respect-, dans une auguste prin-

cesse, sa résignation céleste et son dévoue-

ment héroïque 5 dans la jeune fille des rois, le

sentiment tendre et douloureux des infortunes

de ses parens comme des siennes 5 dans un

royal enfant, les grâces, la candeur, l'inno-

cence. Eloignez-vous de ce lieu de douleur,

triste et aride philosophie! que pouvez-vous

pour le malheur avec vos paroles sans espé-

rance? Accourez, religion sainte; vous seule

pouvez égaler les consolations aux douleurs,

vos espérances sont pleines d'immortalité. Que
j'aime à recueillir de la bouche du plus mal-

heureux des rois les paroles qu'il adresse au

vieillard magnanime qui s'est dévoué à sa dé-

fense ! a Croyez-moi , lui disoit Louis , croyez-

moi, si vous aviez eu à souffrir ce que j'ai

souffert, et que vous fussiez, comme moi, à

la veille de paroitre devant Dieu, vous vous

sauriez bon gré de n'avoir jamais eu d'autre

philosophie que celle qui fait en ce moment
mon unique soutien et ma consolation. »

Combien n'éloit-ilpas affreux pour tous les

vrais Français d'être obligés de trembler pour
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les jours du meilleur des rois! Eh quoi donc!

tant de vertus, tant de bonté, tant de courage,

ne fléchiront pas le cœur de ses bourreaux, et

cette capitale ne s'armera pas tout entière pour

le défendre! et le ciel ne fera pas un miracle

pour sauver l'innocence ! Inutiles, impuissans

désirs! La France est coupable, elle a comblé

la mesure de ses iniquités 5 il faut qu'elle soit

plongée dans un abime d'humiliation et d'op-

probre. Messieurs , ce n'est ni vous ni moi qui

avons versé le sang du juste; mais vous et moi

et tous ceux qui vivoient à cette époque, mais

toutes les classes de Français, ou par une im-

piété déclarée, ou par une insouciance sacri-

lège , nous outragions le ciel et nous provo-

quions sa vengeance : abandonnant ses lois,

nous courions sous les étendards de l'irréli-

gion : Dieu nous a livrés à son empire , et pour

punir notre orgueil , il a permis qu'un oppro-

bre ineffaçable fût imprimé au nom français.

Nous touchons au dénouement de cette épou-

vantable catastrophe. Louis est prêt à tout, et

son ame est élevée si haut, que rien de ce qui

se passe sur la terre n'est capable de le trou-

bler. \ient-on lui annoncer sa dernière des-

tinée 5 écoulez ce que rapporte un témoin ocu-
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laire, connu d'ailleurs par l'atrocité de ses

actions comme par celle de ses écrits (i)-, je

n'y changerai rien : « La noblesse et la dignité

qui régnoient dans son maintien et dans ses

paroles m'arrachèrent des pleurs de rage. »

L'heure dernière est donc arrivée. Quel

cœur français se sentiroit la force de contem-

pler dans le char funèhre la royale victime,

tout admirable qu'elle est par la simplicité de

sa résignation sublime? Surtout qui ne tremble

de la suivre jusque sur les lieux où se consomme

le plus noir des forfaits qui ait été commis sur

la terre , depuis le déicide consommé sur le

Calvaire? Je ne veux point ici déchirer vos

âmes par des images sanglantes
;
je ne veux

entendre que la parole inspirée du ministre du

Dieu vivant ; Fils de saint Louis , montez au

ciel. Oui, c'est dans les cieux que je vois mon
roi, à côté du plus saint de ses prédécesseurs,

aujourd'hui ange tutélaire de la France, après

avoir été victime de son amour pour elle. Il

aime encore cette France qu'il a tant aimée sur

la terre-, il offre son sang au Dieu des miséri-

(1) Hébert, substitut du procureur de la commune, auteur

du Journal intitulé : le Pire Duchesne,
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cordes
,
pour le peuple même qui a eu le mal-

heur de le répandre. O ! si du haut des cieux

il abaisse ses regards sur cette assemblée , il

n'y voit que des cœurs français. Messieurs , au

nom de la religion et de la patrie , vengeons le

trépas de Louis , mais sachons le venger d'une

manière digne de lui
j
prenons en main le tes-

tament ineffable où son ame respire encore tout

entière , et, pleins des senlimens qui l'ont

dicté , allons sur le tombeau du roi-martyr dé-

poser toute pensée de haine et de vengeance
,

abjurer toutes ces doctrines impies qui ont

fait nos malheurs
,
promettre une fidélité nou-

velle au sang de nos rois , et nous engager à

confondre à jamais dans nos cœurs la religion,

le prince et la patrie.

Je passe à la seconde partie de ce discours,

dans laquelle je me propose d'envisager plus

particulièrement la révolution française sous le

rapport de Tordre moral et religieux.

Il y a dans la révolution française un carac-

tère sataniquc qui la distingue de tout ce qu'on

a vu, et peut-être de tout ce qu'on verra, a

dit l'auteur des Considérations sur la France.

En effet, les spoliations, l'exil, les prisons, la
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mort, la calomnie, les outrages, les vexations

de tous les genres, voilà bien ce que présente

l'histoire de toutes les persécutions 5 mais la

spoliation violente et simultanée de toutes les

églises d'un vaste empire , l'athéisme professé

et applaudi au milieu des représentans d'un

grand peuple , la profanation légale des objets

les plus sacrés du culte public, l'apostasie so=

lennelle d'un grand nombre de prêtres , tous

les temples chrétiens fermés sans exception
,

ou ne s'ouvrant que pour des scènes de disso-

lution et d'impiété, l'inauguration de la déesse

Raison, la liberté adorée sous la forme d'une

courtisane vivante, l'incontinence publique en-

couragée par une loi expresse, cette foule

d'excès inouis dans lesquels les provinces tâ-

chent de surpasser la capitale : tout cela sort

du cercle ordinaire des excès humains, et sem-

ble appartenir à un autre monde; tout cela

imprime à la révolution française un cachet de

haine incomparable contre le christianisme. Sui-

vons-en la marche et les effets , et nous aurons

lieu d'admirer comment le ciel a fait servir au

triomphe de la religion ce qui devoit , ce sem-

ble, la détruire. . -i - -, -i

Les ennemis de la reHgion ont conçu le fu-
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neste dessein de diviser ses ministres pour les

affoibiir et les rendre odieux ou ridicules ; et

quel spectacle tout à la fois risible et barbare

vont donner ici des hommes qu'on pourroit

sans injustice soupçonner de ne rien croire , et

de se laire un jeu de toute religion ! Tout à

coup je les vois animés d'un beau zèle pour la

réforme de l'Eglise chrétienne 5 ils en déplo-

rent les scandales ; il donnent des regrets à

l'ancienne discipline ; ils veulent tout ramener

aux formes primitives , et faire revivre les

beaux jours du christianisme naissant : hélas!

et ils dévoient en rappeler, en surpasser même
les persécutions cruelles. Voilà donc que des

impies ou des réformateurs incrédules
,
guidés

par l'ignorance ou par leur audace, font reten-

tir la tribune des discussions théologiques , ap-

pellent à leur secours les divines Ecritures et

les conciles, dénaturent les faits comme les

principes , rédigent enfin et font adopter un

code de lois nouvelles qui bouleverse l'Eglise

Gallicane tout entière , sous prétexte de la ré-

générer. Que devoit-il arriver? Précisément

ce qu'on avoit prévu et ce qu'on désiroit ^ c'est

que ce code ecclésiastique seroit un brandon

de discorde jeté parmi les ministres des autels
5
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que les divisions cdalant de toutes parts avec

scandale, affoibliroient dans les cœurs le re?--

pect pour le sacerdoce ; c'est que ceux qui se

montreroient dociles seroient célébrés comme

les amis de la paix et de la patrie, tandis que

ceux qui auroient le courage de résister aux

innovations seroient persécutés comme des re-

belles, comme des perturbateurs, et fourni-

roient ainsi à la fausse philosophie le prétexte

de les persécuter pour leur religion , sans pa-

roitre persécutrice. En vain elle avoit proclamé

la tolérance et la liberté de conscience : ce

n'étoit là pour elle que le signal de la guerre

contre tout ce qui ne plioit pas devant de folles

opinions.

Quand nous lisions dans Ihisloire les cruau-

tés exercées contre les chrétiens des premiers

siècles, nous étions peut-être tentés de ne pas

y croire , ou du moins de les regarder comme
de pieuses exagérations, imaginées pour faire

ressortir davantage le courage des martyrs.

Surtout aurions-nous pensé qu'on verroit se

renouveler ces scènes d'horreur et de carnage,

dans un siècle qui se croyoit éminemment celui

de la tolérance et de l'humanité ? Hé bien , l'ex-

périence est venue nous désabuser^ elle nous
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a fait voir que , dans lous les lemps , les en-

trailles de l'impie sont cruelles , comme parle

le Sage
;
que l'humanité est dans sa bouche

,

et la haine implacable dans son cœur; que la

civilisation, que les sciences et les lettres
,
que

la politesse, que toutes ces choses, dont on avoit

tant vanté le pouvoir, sont loin de suffire pour

contenir la férocité des passions abandonnées

à elles-mêmes. Oui , au dix-huitième siècle , au

sein de la nation la plus éclairée et surtout la

plus polie de la terre, on verra tout ce que

peut la haine du christianisme -, mais en même
temps on verra tout ce que peut la religion

dans les cœurs qu'elle anime. Oui, que la per-

sécution fasse retentir ses cris de fureur, qu'elle

aiguise ses glaives, qu'elle dresse ses écha-

fauds
,
partout on verra briller un courage plus

fort que la mort 5 des milliers de prêtres, de

simples fidèles, de villageois timides, sauront

mourir plutôt que de trahir leur conscience.

Sans parler de la capitale
,
quelle est, dans nos

provinces, la ville considérable où n'ait pas

coulé le sang chrétien? Quelle est la prison où

n'aient pas gémi des victimes dont tout le crime

étoit leur croyance ? Non, le sang chrétien n'est

pas épuisé ; la vigueur primitive n'est pas dé-
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truite, et l'Eglise Gallicane a pu encore , dans

sa vieillesse, enfanter des héros. Si tous les

ministres de la religion étoient restés sur le sol

de la France, cette conduite n'eût lait que

rendre plus grand le nombre des victimes ; et

l'Eglise Gallicane , dont l'indigence ne se lait

que trop sentir et doit causer de si vives alar-

mes pour l'avenir, se trouveroit dans une si-

tuation bien plus déplorable encore. La Pro-

vidence permet donc qu'un grand nombre de

pontifes, de pasteurs, de prêtres, soient trans-

plantés sur une terre étrangère , et se réser-

vent pour des jours plus heureux. Beaucoup

même sont dispersés au milieu des nations sé-

parées de la communion de l'Eglise Romaine.

Heureuse dispersion qui servira à détruire bien

des préjugés, à rapprocher les esprits et les

cœurs de cette Eglise principale qui éloit , il y

a quelques siècles , leur mère comme elle est

la nôtre! Partez, illustres proscrits; allez en

particulier vers cette ile hospitalière à laquelle

la Providence, dans ses impénétrables et mi-

séricordieuses pensées , avoit réservé la faveur

de garder, comme un dépôt sacré, cette fa-

mille auguste qui, dans nos malheurs, faisoit

notre espérance comme elle lait aujourd'hui

4
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notre bonheur; forcez ses habhans à rendre

hommage à îa pureté de votre conduite-, el

montrez-leur que ni le besoin ni la jeunesse,

que rien n'est capable de vous faire oublier la

sainteté de votre caractère. Je ne souhaiterai

pas ici des bénédictions purement temporelles

à une nation déjà si formidable par ses riches^

ses, par ses vaisseaux, par Tétendue de sa do-

mination -, je voudrois pour elle quelque chose

de plus durable que ce que le temps emporte :

je voudrois qu'en échange de ses généreux

soins envers le sang de nos rois et envers les

ministres de nos autels, le ciel lui rendit cette

religion antique que nous avons conservée telle

qu'elle étoit chez ses aïeux
5
que la France et

la Grande-Bretagne fussent unies par la même
foi , et ne formassent ainsi , aux yeux de la re-

ligion
,
qu'un seul troupeau sous un même

pasteur.

Mais revenons à notre patrie. Que ne va pas

inventer encore la fureur de détruire le chris-

tianisme? Voici une chose unique dans les

annales des nations chrétiennes. L'ordre est

donné de fermer tous les temples, sans excep-

tion, d'un bout de la France à l'autre; et cei

ordre s'exécute; et tout à coup plus de vingt
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millions de Français sont privés du droit de

rendre à Dieu leurs hommages et leurs adora-

tions à la manière de leurs pères 5 non-seule-

ment on voudroit bannir la religion du cœur,

on voudroit, s'il étoit possible, la chasser de

!a mémoire. Des signes chers aux chrétiens,

ces croix dont la vue est comme un abrégé de

la religion tout entière, étoient plantées sur

des routes, sur des places publiques, au mi-

lieu des bourgs et des villages ^ elles sont abat-

tues. Jl étoit, dans la semaine, un jour dont

le nom seul annonçoit qu'il étoit destiné au

culte de la Divinité 5 ce jour est aboli. Un
calendrier religieux rappeloit des jours sacrés

et de saints personnages révérés par leurs ver-

tus et leurs bienfaits; de nouvelles divisions du

temps, de nouvelles dénominations des jours

sont introduites, et au lieu du patron qu'ont

invoqué ses pères , et dont il a déjà vu briser

l'image, le villageois ne trouve plus qu'une fleur

de sa prairie, ou une plante qui croit dans la

forêt.

Cependant les réformateurs sentent le be-

soin de remplacer les fêtes du christianisme

pour le peuple qui les regrette, et ils leur sub-

stituent je ne sais quelles fêtes nationales, à la
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tête desquelles ils mettent celle de l'Etre sîl-»

prême. Mais c'est bien ici que se montre le

vide de leur fausse sagesse ; ces hommes si

puissans pour détruire sont nuls pour édifiero

Leurs fêles ont je ne sais quoi de triste et de

fatigant:, la force et la crainte peuvent bien

leur faire quelques sectateurs, mais en général

Î8 peuple repousse avec dégoût les apôtres du

nouveau culte. Ils s'étonnent de la durée des

fêtes chrétiennes depuis tant de siècles-, et ils

se demandent à eux-mêmes comment des

hommes qui ont pu renverser le trône et

vaincre l'Europe, ne réussiroient pas à conser-

ver, par des solennités nationales, le souvenir

des grands événemens qui dévoient immorta-

liser la révolution. Aveugles
,
qui ne voyoient

pas qu'ils étoient sans mission et sans autorité

pour établir un culte, et que par là même

qu'ils ne le présentoient pas comme l'ouvrage

de Dieu , ils le frappoient eux-mêmes de nul-

lité! Rien n'est que par celui qui est. Dieu

seul possède l'être, la vie et la fécondité, et

c'est dans lui qu'il faut puiser le principe et la

durée de toute institution. L'homme le plus

foible fait
,
par ce secours divin , des choses

prodigieuses^ il établira une fêle qui durera
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dix siècles, et les puissances de la lerre auront

beau prodiguer l'or et le secours des arts,

s'ils se séparent de Dieu, ils ne produiront

rieii de semblable. Voyez toutes les législations

de l'univers^ en est-il une seule qui ne repose

sur une base religieuse? L'homme n'a en par-

tage que le néant, et quand il agit seul, il en

imprime le cachet à ses ouvrages. Que sont

devenues ces fêtes décadaires , ce culte patrio-

tique , ces hymnes de la théophilantropie

,

toujours insipides et bientôt un objet de risée?

Le ridicule acheva ce que l'ennui avoit com-

mencé , et tout cela est tombé dans un éternel

oubli.

Mais il restoit à porter à la religion un coup

plus sensible et plus redoutable-, il s'agissoit de

! attaquer dans son ciief, et de dépouiller le

souverain Pontife de sa double puissance. Ce

projet conçu par les philosophes du dernier

siècle va donc s'exécuter. Un auguste vieillard

étoit alors assis sur la chaire de saint Pierre,

vénérable non -seulement par ses cheveux

blancs et par la majesté répandue sur toute sa

personne , mais par les lumières de son esprit

,

la sagesse de son gouvernement, et la pureté

de ses vertus. La victoire conduit les armées
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françaises dans la capitale du monde chréllei ^

la république romaine est proclamée , et

Ion annonce au Pontife qu'il a cessé de

régner.

A la nouvelle de la chute du trône pontifi-

cal, quelle joie, il nous en souvient encore,

parmi les ennemis de la religion ! que de vio-

lentes déclamations contre le saint-siége et

ceux qui Tavoient occupé ! Comme l'on se ré-

jouissoit hautement de ce que le sceptre de la

superstition, disoit-on, étoit enfin brisé pour

toujours 5 et comme les hommes alors puis-

sans, prenant leur impiété pour de la philo-

sophie , félicitèrent pompeusement le genre

humain d'être enfin délivré du despotisme sa-

cerdotal !

La fausse philosophie auroit cru qu'il man-

quoit quelque chose à son triomphe, si elle

n'avoit pas traîné un pape à son char. C'est en

France qu'elle fait conduire son auguste cap-

tif. Bientôt le Pontife rassasié de jours, comme
parlent les livres saints, accablé de fatigues

comme d'infirmités , arrive à son heure der-

nière. Je crois voir en lui une victime qui

s'immole pour le salut de tous ; je me le re-

présente sur son lit de mort . levant vers les
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tleux ses mains défaillantes, et les laissant lom-

Lur ensuite sur la France pour bénir le pays

même qui le persécute. 11 expire, et sa mort

semble être le dernier acte expiatoire qu'atten-

doit la justice divine pour se laisser fléchir, ei

pour l"aire lever sur la France des jours moins

orageux.

Mais comment sera rétabli le saint-siége?

tant que les Français seront les maîtres del'lta-

iie, que d'obstacles pour l'élection du succes-

seur de Pie VI! Messieurs, la Providence a

des secrets cachés aux hommes , de ces coups

imprévus par lesquels elle se manifeste subite-

anent, et déconcerte toutes les pensées humai-

ïies. Ici qu'arrive-t-il? Un jeune capitaine

s'étoit illustré aux yeux de l'Europe entière par

la conquête de rilalie ^ ce qu'il avoit su con-

quérir, ii auroit bien pu savoir le conserver :

•et voilà qu'il conçoit, qu'il exécute le piojet

d'aller porter en Orient la gloire du nom fran-

çais. Mais en même temps voilà que le ciel

appelle du fond du Nord un guerrier indom-

ptable, qui va sans le savoir être l'instrument

<les desseins du Très-Haut. H aborde en Ita-

lie, il marche de victoire en victoire. Tout

cède aux efforts de son bras, l'Italie est déii-
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vrée , ef le sacré collège, au milieu du calu.v

le plus profond
,
porte sur la chaire de saint

Pierre le saint Pontife qui Toccupe encore -,

et c'est ainsi que l'Eglise Romaine triomphe

par les mains mêmes des peuples qui ne sont

pas ses enfans , et qui, après avoir rempli cette

mission divine, disparoissent sans laisser de

traces de leur passage.

Autrefois , Messieurs , au temps des Césars

persécuteurs , le ciel accordoit de temps en

temps à l'Eglise chrétienne quelques inter-

valles de paix ; c'étoit comme des trêves du-

rant lesquelles elle reposoit de ses longs com-

bats , et sembloit réparer ses forces épuisées.

Tl en fut de même pour la France et pour le

saint-siége à l'époque que je rappelle ici ; le

ciel a résolu d'apaiser pour quelque temps

les fureurs de la persécution. A la fin du

dix-huitième siècle , la révolution perd son

caractère de démocratie turbulente et cruelle;

nous touchons à l'époque du consulat; et

avec le consulat commence un nouvel ordre

de choses qui fera la matière d'un autre dis-

cours.

Maintenant, Messieurs, revenons pendant

quelques momens sur ces dix années de ré-



dàks son couus et daivs ses ravages. 8i

volulion dont je viens de vous rappeler le

souvenir.

Depuis un demi-siècle surtout , Tincrédu-

lité,sous le nom de philosophie, éloit aux

prises avec la religion chrétienne. Le ciel

permit que ce qu'il y avoit de plus distingué

par le talent se déclarât contre la religion.

Celle-ci eut hien , sans doute , de savans et

solides défenseurs ^ mais leurs écrits n'étoient

pas lus de ceux qui auroient du les lire. Pas-

cal , Bossuet et Fénelon n'étoient plus , et n'a-

voient pas laissé d'héritiers de leur génie. Ce

combat qui s'éloit soutenu pendant cinquante

ans par la plume des écrivains , la révolution

vient lui donner un caractère terrible. Ici c'est

l'impiété armée contre le christianisme sans

défense -, l'irréligion a tout pour elle , le chris-

tianisme a tout contre lui. L'univers est atten-

tif pour savoir de quel côté restera la victoire.

Les choses envisagées humainement à l'époque

dont nous parlons, rien n'est foible comme le

christianisme , rien n'est fort comme sa rivale

et son ennemie. Si la fausse philosophie triom-

phe, je ne verrai là rien de très-élonnant ^e!le

a pour elle la force , la volupté , l'amour de

rindépendaijce , en un mot tout ce qui flallc

4-
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le cœur de Thomme. Que si au contraire c'esi

la reli{jion qui Iriomphe malgré sa foiblesse

,

je serai tenté de la croire animée de je ne sais

quelle vertu intérieure et toute divine. Tout ce

qui la soutenait a disj)aru ; on pouvoit croire

que le trône appuvoit l'autel 5 le trône est

brisé. On pouvoit penser que les richesses

lui donnoient ce crédit, cette considération

qu'elles donnent toujours aux yeux du vul-

gaire et aux yeux des sages ; hé bien , le sanc-

tuaire est enlièrenient dépouillé, et ses minis-

tres n'ont en partage que la plus complète

indigence. On pouvoit dire que ces dehors

pompeux qui entouroient le culte, ce respecî

extérieur qu'on portoitau sacerdoce, lui don-

îioient beaucoup d'empire sur l'esprit des peu-

ples ; hé bien , tout cela n'est plus, toute puis-

sance d'opinion est détruite 5 les prêtres sont

incarcérés, massacrés, avilis, traînés dans la

boue ; les autels sont renversés , les temples

ne s'ouvrent qu'aux délibérations bruyantes
,

et qu'aux dissolutions d'un peuple effréné.

Des animaux immondes, sous les vèlemens

des pontifes, sont promenés sur les places pu-

bliques 5 les coupes sacrées servent à de pro-

<anes usages 5 et sur ces autels que la foi envi-
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renne de chérubins éblouis, on fait monter de

viles prostituées. Le philosophisme n'a plus

de plaintes à faire, toutes les forces du pou-

voir, tous les moyens de triomphe sont en sa

faveur-, s'il est vainqueur, ce ne sera pas sans

avoir essuyé de longs et pénibles combats ^ il

ne pourra pas dire : Je suis venu
,
j'ai vu

,
j'ai

vaincu-, mais enfin il aura vaincu! il pourra

s'applaudir, chanter son triomphe, et s'asseoir

fièrement sur la croix renveisée. Mais, si le

christianisme sort victorieux de cette lutte ter-

rible, Chrétiens, réjouissons- nous de professer

une relifjion si merveilleuse 5 et vous qui au-

riez le malheur de ne pas y croire , examinez

du moins d'où vient à la religion cette force

secrète qui la rend supérieure à tout depuis

dix-huit siècles, à la paix comme à la guerre .

aux échafauds comme aux triomphes, à l'or-

gueil comme aux humiliations, à la pauvreté

comme à l'opulence, à la nuit du moyen-âge

comme au grand jour des siècles de Léon X et

de Louis XIV, au raffinement et aux sophis-

raes du dix-huitième siècle comme aux attaques

sanglantes de la révolution (i). Alors peul-

(1) M. (le Maistre. Consul. cL. v.
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être VOUS confesserez avec nous sa céleste ori

gine, vous ferez dériver sa force d'en haut ; et,

comme nous, vous rendrez gloire à son auteur

qui, suivant l'expression d'un écrivain sacré,

étoit hier, est aujourd'hui, et sera dans les

siècles des siècles (i).

(1) Hebr. xiii. 8.
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CONSIDÉRÉE DANS SES SUITES ET DANS SA FIN-

»^ANS doute, Messieurs
,
que l'histoire des

siècles passés présente de temps en temps des

époques singulièrement remarquables
,

qui

semblent sortir du cercle ordinaire des choses

humaines ; mais je ne sais si les annales du

monde offrent une époque de la même durée

que la révolution française, aussi étonnante

que celle-ci par la multitude et la grandeur

des événemens. Où trouverez-vous , en effet,

dans un si court espace de temps, de si grandes

calamités pour les peuples, et de si grandes

infortunes pour les rois? Voyez la France,

épuisant dans un petit nombre d'années toutes

les formes de gouvernement, opprimée tantôt

par les crimes et tantôt par les lois, éprouvant

tout ce qu'il y a de plus extrême dans la tyrannie

comme dans la licence, montrant à la fois toute

la férocité des anciens persécuteurs, et tout le
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courage des anciens martyrs, élonnant enfin

l'univers par ses victoires comme par ses forfaits.

Au dehors, que voyons-nous? Le saint-

siége est deux fois renversé et deux fois rétabli;

d'anciennes dynasties tombent pour se relever,

et des rois nouveaux ne se montrent un in-

stant sur le théâtre du monde, que pour dispa-

roitre à jamais; des guerres nationales sem-

blent , dans certaines contrées , menacer la

population d'une destruction totale. Partout le

christianisme , comme la civilisation
,

paroit

être sur le penchant de sa ruine : l'Europe est

ébranlée , bouleversée , démolie ; et tout à coup

elle est reconstruite sur ses antiques fonde-

mens. Enfin , après avoir passé par tous les

genres d'épreuves et de persécutions, la reli-

gion se relève avec son auguste chef, rentre

avec lui dans la capitale du monde chrétien , et

peut encore faire entendre sa voix du sein de

cette Rome qui , destinée à régner par l'Evan-

gile
,
quand elle ne règne plus par les armes

,

est véritablement la ville éternelle. Il y auroit,

Messieurs , dans cet ensemble de crimes et

d'héroïsme, d'élévation et de chutes, de boule-

versemens et de restauration, de quoi effrayer

le génie d'un nouveau Tacite ou d'un nouveau
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Bossuet
;
jamais rien de si étrange . de si ter-

rible n'est venu s'offrir aux veilles, à la plume

d'un grand écrivain.

Que le naturaliste ne voie dans ces événe-

mens prodigieux que les jeux du hasard
;
que

le politique se borne à étudier les ressorts se-

crets et l'eiichainement des causes secondes

qui ont du concourir à les opérer : le philoso-

phe chrétien portera plus haut ses pensées, il

s'élèvera jusqu'à celui qui tient dans ses mains

puissantes les rênes des empires, et sait bien

forcer les nations à recevoir les leçons du pre-

mier de tous les maîtres, celles de l'expérience.

Oui , sachons reconnoitre ici cette Providence

qui ne permet le mal que pour en tirer le bien

,

qui a su ramener à la vertu par les excès des

vices, à la subordination par la licence, à l'au-

torité par ranarchic, à la religion parles écarts

monstrueux de l'impiété -, faisant ainsi naître

l'ordre du désordre même , comme autrefois

elle fit jaillir la lumière du sein du chaos.

Dans noire dernier discours nous avons

considéré les effets de la révolution depuis ses

commencemens jusqu'à l'époque du consulat
;

ici les choses prennent une face nouvelle. La

révolution est arrêtée dans sa marche démo-
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cratique, el se montre avec un caractère tout

opposé : Tautorité se concentre. Bientôt dé-

posée dans les mains d'un seul, elle arrive, par

des progrès rapides , à un excès que l'Europe

civilisée n'avoit jamais connu, et dont nous

avons été si miraculeusement délivrés. Ce sont

les suites et la fin de la révolution dont nous

nous proposons aujourd'hui de vous entre-

tenir.

Nous serons sans doute obligés de rappeler

bien des erreurs et bien des excès -, mais nous

tâcherons de ne rien dire qui soit indigne de la

chaire chrétienne. Si la religion ne commande

pas d'applaudir à la tyrannie des mauvais prin-

ces et des persécuteurs , elle apprend à révérer

en eux les instrumens de la justice divine ; et

si l'indignation contre le vice peut être vertu
,

la haine personnelle ne le fut jamais -, on s'aper-

cevra que nous n'avons pas fait usage de tous

nos droits et de toute notre liberté. Nous

n'ignorons pas avec quelle véhémence , autre-

fois, un des plus grands pontifes comme un

des plus beaux génies de l'antiquité chrétienne,

s'éleva contre la mémoire de Julien l'Apostat,

dont il avoit pourtant été le sujet", mais nous

voulons respecter jusqu'à l'excessive délica-
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tesse des temps modernes , et nous aimerions

mieux que, dans nos tableaux, les traits pa-

russent plutôt adoucis que s'ils éloient trop

ressemblans. Tel sera l'esprit de ce discours

sur la révolution considérée dans ses suites et

dans sa fin.

Un homme a paru au milieu de nous, qui.

né, ce semble, avec le pressentiment secret

de son élévation future, est arrivé, par une

suite d'événemens inouïs, jusqu'au faite de la

grandeur et de la puissance. Jamais peut-être

la Providence n'a montré dans un plus grand

jour tout ce qu'elle peut , soit pour élever un

foible mortel malgré la force et le nombre des

obstacles , soit pour le perdre et le précipiter

malgré tous ses efforts pour échapper à sa

ruine. Pour mieux faire éclater son action toute

divine, elle prend un homme obscur, au sein

d'une famille ignorée, au milieu d'une des ré-

gions les plus incultes de l'Europe ; et voilà

qu'il est donné à cet homme de se signaler en-

tre tous les capitaines de son temps par vingt

années de victoires incroyables , de fouler à son

gré les peuples et les rois, de s'asseoir lui-

même sur le plus beau de tous les trônes , eî
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de s'allier enfin au sang le plus augusle de la

terre. Sa vie politique et guerrière développe

en lui des qualités extraordinaires qui jettent

dans l'étonnemenl plutôt qu'elles n'excitent

l'admiralion , mais qui ont toujours l'infaillible

et malheureux pouvoir de subjuguer l'esprit

des peuples. S'il manque de cette magnanimité

sans laquelle on ne sauroit être un grand

homme, on est forcé de reconnoitre qu'il eut

éminemment tout ce qu'il falloit pour devenir

un des hommes les plus célèbres de l'univers
;

une vigueur de santé que rien n'altère , une

activité d'esprit que rien ne fatigue , une in-

flexibilité de pensées que rien ne fait mollir,

une passion de dominer que rien ne rassasie :

tout cela contribue à faire de lui un des instru-

mens les plus terribles dont la Providence se

soit servie pour châtier les peuples et les rois.

11 faut que tout soit pris dans les pièges de sa

politique, ou tombe sous les coups de ses mains

victorieuses. Par lui, les sceptres sont brisés, les

rois sont captifs, les générations exterminées
,

les peuples asservis , la religion et ses ministres

opprimés 5 et l'Europe , muette en sa présence,

demeure immobile de saisissement et d'épou-

vante.
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Enflé de tant de succès et de puissance, il

semble dire, comme ce roi d'Assyrie dont parle

le Prophète (i) : C'est mon bras qui a exécuté

ces grandes choses; ma langue a été mon conseil;

c'est moi qui ai déplacé les bornes des nations,

enlevé les trésors des princes , arraché les rois

de leur trône; les peuples les plus redoutables

de la terre ont été pour moi comme un nid de

petits oiseaux sous la main de celui qui le

trouve-, ils m'ont été soumis, sans qu'il se

soit trouvé personne qui osât ouvrir la bouche

pour se plaindre.

Mais voici qu'après ce cours de prospérités

sans exemple, le Seigneur, comme parle le

même Prophète (s), visite la fierté du cœur

de ce conquérant et l'orgueil de ses yeux ai-

liers. La main invisible de celui qui le soute-

noit se retire, et dès-lors ses succès ne sont

plus si rapides et si certains 5 on s'aperçoit qu'il

est possible de lui résister ; sa ruine commence.

D'un bout de l'Europe à l'autre les peuples se

réveillent 5 le colosse de sa puissance est atta-

qué ; il chancelle , il tombe de toutes parts

avec un horrible fracas. Des armées ennemies

(1) Isai. X, 14 et seq. — (2) Ibid. 12.
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pénètrent jusqu'au cœur de son empire; d'a-

bord il résiste avec une heureuse audace , mais

bientôt l'incertitude , le trouble sont dans ses

pensées et dans ses conseils; il s'abandonne

lui-même , et le prodige de ses revers égale ou

surpasse le prodige de ses succès.

Voyez comme le ciel exerce sa justice ! Celui

qui éloit la terreur des nations en est devenu

comme le jouet et la risée : au lieu de succom-

ber au champ d'honneur, il signe sa dégrada-

tion de sa propre main. Messieurs, on ne se

moque pas impunément de Dieu. Sans doute,

celui qui vit dans l'éternité ne se hâte pas de

punir dans le temps ; et vous connoissez cette

belle parole
,
qui seule suffiroit pour expliquer

l'énigme du monde présent : « Dieu est pa-

» tient, parce qu'il est éternel. » Messieurs,

quand un homme que Dieu a tiré de la pous-

sière pour le combler de gloire et de puissance

ne s'en sert que pour braver le ciel et la terre,

que pour être le fléau de la religion et de l'hu-

manité, bien souvent Dieu en fait une justice

éclatante; sa prospérité est comme le scandale

de la Providence , et la Providence le fait dis-

paroitre. Il est donc brisé à son tour le mar-

teau qui avoit brisé les nations : le genre hu-
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main est vengé, l'Europe est délivrée, la France

est sauvée, la religion a triomphé, et le ciel,

par le châtiment visible du coupable, s'est ab-

sous lui-même aux yeux de l'univers.

J'ai cru , Messieurs , devoir tracer d'abord

le tableau tout entier, quoique très-abrégé , et

bien imparfait, sans doute, des commence-

mens, des progrès, de l'élévation et de la chute

de celui qui naguère gouvernoit la France ; et

cela afin de vous faire saisir comme d'un coup

d'oeil, dans toute son étendue, la marche et

l'action de la Providence dans les événemeus,

et sur celui qui en étoit l'instrument sans le

savoir. Maintenant entrons dans les développe-

mens convenables, et suivons ce personnage

fameux : premièrement dans le cours de ses

prospérités, secondement dans la guerre d'un

genre nouveau qu'il fait à l'Eglise chrétienne,

troisièmement dans les jours de sa décadence

et de sa ruine totale ; et nous aurons lieu d'ad-

mirer cette Providence qui se joue de ses en-

nemis, se rit de leurs projets, et qui, disposant

tout avec sagesse , marche à ses fins avec une

force invincible.

Dans l'année même qui précéda la fin du

dernier siècle , la France se trouvoit dans un
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'ptat d'inquiétude et d'angoisse qui faisoit pré-

sager un changement politique 5 elle étoit pla-

cée sous un de ces gouvernemens équivoques

qui n'inspirent ni amour ni crainte, assez fort

pour opprimer les bons , trop foible pour

comprimer les passions remuantes et séditieu-

ses, insupportable à tous. Aussi les esprits

soupiroient après un autre ordre de choses,

et en avoient un pressentiment secret; mais

quelles mains habiles et puissantes viendront

sonder et guérir les maux de la patrie? Hélas !

ils éloient encore loin de nous les jours que

nous voyons aujourd'hui! Alors il vivoit dans

la pensée des Français, il étoit même l'objet

de leur admiration le jeune capitaine qui

,

après avoir conquis l'Italie, étoit allé porter la

guerre en Orient. Ce qu'il pouvoit y avoir de

redoutable dans son ame étoit couvert d'un

voile que le temps n'avoit pas encore soulevé

pour le plus grand nombre ; on ne le voyoit

qu'environné de cet éclat de la victoire qui

éblouit les yeux du vulgaire , et souvent même
ceux des sages. Mais comment pourra -t- il

abandonner son armée sur une terre étrangère?

Osera-t-il traverser les mers au milieu de tant

de périls? Messieurs, le ciel l'a choisi pour
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être l'instruraeiit quelquefois de sa miséri-

corde
,
presque toujours de sa justice -, il k-

couvre du bouclier de sa protection puissante,

et le guide à travers les écueils et les tempêtes.

Tout à coup il reparoit sur le sol de la France,

et voilà que tous les regards se tournent vers

lui comme vers un libérateur. Son nom vole

de bouche en bouche dans toutes les provinces^

ses exploits, sa haute réputation, le bonheur

qu'il avoit de ne paroitre souillé d'aucun de

ces crimes particuliers qui déshonorent à ja-

mais, sa jeunesse même, enfin le besoin pres-

sant d'un gouvernement plus sage et plus

ferme, tout inspiroit en lui une confiance dont

il devoit si cruellement abuser. Bientôt une

révolution prompte, sans être sanglante, le

porte à la tête des affaires publiques , sous le,

titre modeste de consul ^ la France respire, et

la nation croit entrer dans une longue carrière

de paix et de prospérité. Ayons le courage

d'être justes, même envers l'ennemi du genre

humain , disons que les espérances qu'on avoit

conçues semblent d'abord se réaliser-, que ce-

lui qui devoit faire revivre les maîtres fâcheux

de l'Empire romain commença par des traits

de justice et d'humanité
5
que par lui des lois
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de sang sont adoucies, et que, pendant quel-

que temps, l'autorité dans ses mains fut, en

général, moins arbitraire et moins oppressive

qu'elle ne l'étoit auparavant. Toute l'Europe a

su qu'il avoit été loué pour quelques actes de

son administration par le monarque même qui

nous gouverne aujourd'hui , et cela dans une

lettre digne
,
par l'élévation des sentimens qui

l'ont dictée , de passer à la dernière postérité

,

et de servir à jamais de modèle à tous les rois

malheureux.

Ainsi la paix de l'Etat paroît cimentée par

la paix de l'Eglise, et tout semble prospérer au

gré de celui qui préside à l'administration pu-

blique. Se voir à la léte de la France entière

,

agrandie même de plusieurs belles et riches

provinces
,
quelle destinée pour un homme

sorti d'un rang obscur, et dont le nom ne se

trouvoit pas une seule fois dans les annales de

notre patrie ! Mais c'est peu pour un ambi-

tion insatiable j il aspire en secret à être un

nouveau Charlemagne par les titres et par la

puissance. D'abord il affecte de dédaigner ce

qu'il désire. On diroit qu'il se prête à la gran-

deur plutôt qu'il ne la recherche-, mais en

même temps il sonde et travaille l'opinion pu-
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blique, dispose les esprits en éveillant la crainte

dans les uns et l'ambition dans les autres, laisse

enfin éclater ses desseins, et bientôt la cou-

ronne impériale est mise sur sa tête. Com-

ment ne pas réfléchir un moment, à cette occa-

sion, sur la conduite et les variations de ce

peuple, qui, s'étant placé hors de la nature

et de la vérité, ne sait plus ce qu'il veut ni ou

il va, se jette successivement dans ce que les

extrêmes ont de plus choquant et de plus vi-

cieux, et se montre tout à la fois aussi léger que

barbare. Ainsi je le vois d'un côté chasser de

leurs sépulcres
,

profaner les ossemens de

quarante générations de rois, et de l'autre ex-

humer les cendres de quelques écrivains im-

pies et licencieux, pour les porter en triomphe

et les exposer aux hommages de cette capitale.

S'il brûle et jette au vent les restes vénérables

de la bienheureuse patronne de Paris , il dé-

cerne à des monstres de cruauté les honneurs

de l'apothéose. Il a , d'une main sacrilège

,

renversé le trône de saint Louis et de Henri I\
;

et maintenant il se donne pour maître un

homme qui n'a rien de français, et qui met

à la place d'une autorité paternelle les ca-

prices d'un pouvoir farouche. Sur la tombe

I. 5
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du meilleur des rois, nous avions proclamé ce

que nous appellions la liberté, en invoquant

Brutus avec une fierté toute française ^ et voilà

que de nos propres mains nous forgeons les

chaînes de notre honteuse servitude. Provi-

dence, je vous adore-, pour nous punir de

«os iniquités, vous n'avez eu besoin que de

nous abandonner au dtUire de notre orgueil-

leuse raison !

Assis sur le premier de tous les trônes, le do-

minateur de la France sent bien que sa famille

est étrangère au milieu de toutes ces dynasties

européennes consacrées par les siècles ; et l'on

diroit qu'humilié de cette pensée, il roule

dans sa tête le projet d'abaisser ou de détruire

toutes les dynasties régnantes pour élever la

sienne sur leurs ruines, que c'est là comme

l'ame de sa politique et la raison secrète de

toutes les guerres qu'il entreprend. Laissant

à l'histoire à démêler ici les causes et les pré-

textes , nous n'envisageons que les événemens

et les résultats. On est forcé d'en convenir,

rien n'égale la rapidité de ses conquêtes; plus

d'une fois il a pu dire avec vérité le mot si cé-

lèbre de César. A peine , en effet , a-t-il quitté

les rives de la Seine, qu'il gagne des batailles
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sur le Danube, fond comme l'aigle sur la capi-

tale de la monarchie autiichienne, bal dans les

plaines d'Auslerlitz les armées réunies de deux

puissans souverains qui les commandent en

personne, et dicte la paix. Une année s'écoule,

et voilà qu'il se précipite sur la monarchie de

Frédéric et la renverse d'un seul coup, envahit

la Pologne, s'avance jusque sur les irontières

de l'empire Moscovite , et remplit l'Europe

épouvantée du bruit de son nom et de la va-

leur de ses armées invincibles. La paix n'est

pas plus tôt conclue sur le JNiémen
,

qu'il

médite de nouveaux projets d'agrandisse-

ment j il porte la discorde et la guerre au

sein d'une nation alliée fidèle et généreuse

de la France. Bientôt il quitte les bords de

l'Ebre pour se porter de nouveau sur le

Danube, et va terminer dans les plaines de

Wagrara, par une bataille mémorable, la

campagne la plus glorieuse pour les armes

françaises.

Après tout ce fracas de conquêtes inouies,

de trônes renversés, de nations subjuguées,

va-t-il se reposer enfin, travailler au bonheur

des peuples, faire fleurir au sein de la France

la religion, les mœurs, les lois, les lettres,
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l'industrie, tout ce qui doit être cher au cœur

de ceux qui sont appelés à gouverner les

hommes? Ne doit-il pas lui-même être étonné

de sa grandeur, sentir qu'elle n'est pas son

ouvrage, qu'elle lui vient de celui par qui

régnent les rois? et la reconnoissance ne va-

t-elle pas le rendre adorateur fidèle de celui

à qui il doit son élévation et sa gloire? Mes-

sieurs, il est peu d'hommes qui soient heureux

impunément; si plus d'une fois l'adversité

épuise les âmes
,
presque toujours la prospé-

rité les corrompt ; elle est comme l'ivresse de

la raison. Ici nous allons voir l'impiété et la

yrannie s'accroître avec les succès et la puis-

sance.

Le dessein est formé de tout envahir

dans l'Eglise comme dans l'Etat, et d'immoler

aux caprices d'un pouvoir tyrannique , la

liberté religieuse comme la liberté civile. Il

rentre dans cette capitale, et nous vîmes les

princes et les rois accourir, comme ses vassaux,

se ranger autour de son trône. Je ne sais

si l'histoire présente un semblable phénomène

d'élévation et de prospérité.

La religion est également ennemie de la

tyrannie et de la licence j elle ne prêche pas
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moins la justice aux princes que la soumission

aux peuples^ elle avertit les puissances qu'elles

ont dans les cieux un maître de qui elles relè-

vent comme leurs sujets, qu'elles n'ont pas le

droit de commander le crime, et qu'il est des

cas où il faut savoir dire : Il vaut mieux obéir

à Dieu qu'aux hommes. De là cette haine pro-

fonde que le nouveau maître de la France

porloit à la morale chrétienne. Il s'irrite à la

seule pensée qu'il y a dans la conscience quel-

que chose qui pourroit bien ne pas fléchir de-

vant lui 5 il voudroit seul régner sur les âmes
;

il est préoccupé de je ne sais quel dessein de

dépouiller îa religion de son divin ascendant,

et l'on diroit qu'il voudroit joindre la tiare au

diadème. Suivons-le maintenant dans ses

combats contre la religion qu'il avoit fait sem-

blant de vouloir rétablir. Ainsi, l'épiscopat et

le sacerdoce étoient enchaînés et fatigués sans

cesse par des menées aussi arbitraires qu'avi-

lissantes. Oui, c'étoient tous les jours de nou-

velles entreprises contre la puissance spiri-

tuelle, qui tendoient à persuader que, dans

l'Eglise comme dans l'Etat, tout devoit émaner

du chef du gouvernement, et que dans ses

mains la religion ne devoit être que le vil in-
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strument <\e sa politique : comme si la fille du

ciel devoit toujours ramper aux pieds des mor-

tels, ne jamais s'élever au-dessus des intérêts

passagers de la terre, et même devenir complice

de l'iniquité. Quel est l'évêque qui n'eûlàgémir

des entraves mises à l'exercice le plus légitime

de son ministère, qui ne fût suspect par l'em-

pire même que lui donnoit sa qualité de pas-

teur sur son troupeau, et qui n'eût à redouter

pour ses instructions comme pour toute sa

conduite, les regards d'une surveillance in-

quiète et farouche?

Autrefois le christianisme eut bien à lutter

pendant trois siècles contre des persécutions

cruelles; mais, du moins, les Césars ne joi-

gnoient pas la perfidie à la cruauté, en se disant

les protecteurs de l'Eglise ; mais, s'ils égor-

geoient ses ministres, ils ne s'immisçoient pas

dansson enseignement Ici, au contraire, toutes

les bouches sont condamnéesau silence, toutes

les plumes enchaînées; l'Eglise de France est

indignement asservie-, ce n'est plus qu'un

corps languissant, menacé d'une entière disso-

lution.

Les attentats contre l'Eglise chrétienne vont

être poussés plus loin encore, et jamais la foi
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n'aura été exposée à de si grands périls. Déjà

le saint-siége avoit triomphé d'une première

persécution ; l'impiété, comme irritée par sa

défaite, va lui livrer de nouveaux combats,

plus cruels, plus longs, plus dangereux en-

core ; ni la vieillesse, ni la vertu, ni la dignité,

ni la honte et le ridicule d'opprimer ce qui est

foible quand on est tout-puissant, rien ne

pourra garantir les Etals et la personne du

Pontife Romain. Aux yeux de l'ambition tout

se dénature : les vices deviennent des vertus;,

tout ce qui paroît utile est réputé légitime, et

l'injustice, dès qu'elle est un instrument poli-

îique, cesse d'être criminelle.

La capitale du monde chrétien est donc une

seconde fois envahie, et le souverain Pontife,

assiégé dans son palais, est déclaré dépouillé

de son autorité temporelle 5 ses États sont

réunis à l'empire français, et le faux Charle-

magne reprend les dons qu'avoit faits autrefois

le véritable, et qui étoienl consacrés par une

possession de dix siècles. Mais on ne se borne

pas à dépouiller le souverain, on dépouille

;iussi le Pontife, en le mettant dans l'impossi-

bililé d'exercer sa puissance spirituelle 5 on

s'empaie de sa personne, on l'arrachepar vio-
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lence de sa capitale ; malgré son âge et ses infir-

mités, il fiiut qu'il supporte les fatigues d'un

voyage fait avec la plus indécente et la plus

cruelle précipitation, et cinq années consécu-

tives de captivité et de souffrances seront le

prix de son courage.

Ainsi la cité sainte est dans le veuvage et le

deuil : ses solennités ont perdu toute leur

pompe-, cette reine des nations n'est entourée

que de ruines : au lieu de ces oracles de vé-

rité qui sortoient de sa bouche, on n'entend

plus que des gémissemens.

Ainsi l'Eglise chrétienne a perdu son chef,

ou s'il existe, c'est comme s'il n'existoit plus

pour elle. Mais je me trompe , IMessieurs
;
ja-

mais l'autorité du souverain Pontife n'a été

plus sensible à la terre entière; jamais elle n'a

reçu de plus grands hommages, et n'a fait

d'aussi salutaires impressions sur l'esprit des

peuples. L'univers contemple le vénérable

captif 5 sa prison a plus d'éclat que le Vatican

avec sa magnificence 5 ses chaînes sont plus

glorieuses que son trône, et ses souffrances

parlent plus haut que ne pourroient le faire

les décrets émanés de sa puissance. La renom-

mée de sa vertu a été portée jusqu'aux extré-
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mités du monde ; elle a pénétré de respect

pour sa personne les communions chrétiennes

qui sont séparées de la sienne, et l'univers s'est

étonné de se trouver catholique tout entier

par ses sentimens d'admiration pour le chef

de notre Eglise. On diroit que la persécu-

tion suscitée au chef de la chrétienté lassant

la- patience du ciel, avoit appelé sa ven-

geance sur l'auteur de tant de calamités:

nous voici arrivés au temps de sa déca-

dence.

Au milieu de ces houleversemens et de ces

désastres qui faisoient gémir le monde entier,

on se demandoit avec inquiétude quand fini-

roil donc ce long amas de crimes et de calami-

tés. La jeunesse irréfléchie et les hommes pas-

sionnés ne concevoient pas que l'édifice im-

mense, élevé par la force et maintenu par elle,

pûtjamais être ébranlé. Si quelquefois on vou-

loit leur faire craindre l'instabilité des choses

humaines , ils étoient tentés de voir dans ces

réflexions les signes d'une humeur chagrine,

peut - être de la malveillance ; ou bien ,

s'ils en étoient frappés, ils se reposoient sur le

génie qui présidoit aux destinées de l'Europe

5.
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comme cîe la France. Les vrais saj^es, ecuxqur

comptent pour quelque rhose rexj)érience et

les leçons de l'histoire, prévovoient que celte

puissance monstrueuse périroit par ses excès

mêmes-, qu'un empire qui navoit sa hase ni

sur la patrie ni dans les affections du peuple,

qui ne s'étoit élevé et ne se maintenoit que

par la destruction violente de toutes les lois,

de tous les droits, de toutes les hahiludes,

ne pouvoit que tomher-, que la haine pro-

fonde, mais concentrée, de toutes les nations

de l'Europe opprimée éclateroit tôt ou tard, et

porteroit peut-être dans notre France tous les

maux que nous avions |)ortés chez elles. Ces

réflexions, prises dans les souvenirs du passé

et dans la nature des choses, se fortifioient par

la pensée de cette Providence qui veille à la

conservation de l'ordre puhlic et des sociétés

humaines. Surtout le catholique, s'appuyant

sur les principes de sa foi, en même temps

qu'il devoit gémir davantage, étoit plus ras-

suré, et devoit espérer avec plus de confiance

le terme de nos malheurs. L'Eglise Gallicane

n'a pas, il est vrai, de promesses qui garantis-

sent sa durée jusqu'à la fin des temps ; mais ici

il se trouve que sa destinée est comme liée à
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relie de l'Eglise entière qui ne doit jamais pé-

rir. C'esl le corps de TEglise qui est en sûvif-

(Vance, Elle sera délivrée ; il faut que celui qui

l'opprime et le menace d'une ruine totale, ou

revienne à d'autres sentimens, ou qu'il dis-

paroisse. Telles étoient les pensées des enfans

de l'Eglise', leurs espérances n'ont pas été

vaines.

Enfin la Providence commence à s'expliquer

par des revers inattendus qu'elle envoie à celui

qui jamais n'avoit connu que des succès inouïs.

Un historien de l'antiquité , en rappelant com-

ment un général romain s'étoit obstiné à se

perdre lui-même, fait uue réflexion bien re-

marquable sous la plume d'un auteur païen :

Lorsque Dieu, dit-il, veut changer le sort des

hommes , il a coutume de pervertir leurs con-

seils , en sorte qu'ils paroissenl avoir mérité

leurs infortunes, et n'être pas moins coupables

que malheureux. Et voilà ce que nous allons

voir se réaliser. Oui, c'est par une suite de

desseins et d'entreprises , fruit d'un aveugle-

ment étrange, que le dominateur de l'Europe

va préparer, poursuivre, et enfin consommer

lui-même sa ruine.

Il existe au midi de l'Europe une nation que
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nos beaux esprits du dix-huitième siècle nom;

avoient appris à dédaigner, mais qui, aux épo-

ques mémorables de son histoire, avoit su

montrer la véritable grandeur, celle des senti-

mens et du caractère. On sembloit croire qu'oFj

pouvoit impunément la traiter avec mépris, et

qu'il suffisoit de lui présenter des fers pour

qu'elle s'empressât et s'honorât en quelque

sorte de les porter. On s'empare de la per-

sonne de ses princes j on la prive de ses plus

braves soldats , on envahit ses provinces , elle

est sans gouvernement , sans armée , sans dé-

lënse 5 et voilà qu'en prenant conseil de sa

fierté , elle s'indigne de ce qu'on veut l'asser-

vir 5 elle ne veut pas être subjuguée, elle ne

le sera pas. Le ciel a permis que le vainqueur

de tant de nations outrageât celle qui , la plus

patiente dans ses entreprises, ne sait pas l'être

à supporter les affronts. Elle donne au monde

l'exemple d'une résistance magnanime ; et à ce

noble signal les peuples du Nord se réveillent,

soulèvent en soupirant leurs chaînes pesantes,

et n'attendent que le moment de les briser.

Ce moment arrive par un second aveugle-

ment plus étrange encore que le premier : la

victoire conduit une seconde fois le maître de



DAKS SES SUITES ET DANS SA FIN. ï 09

la France sur les confins de l'empire de Pierre-

le-Graiid ^ fier de ses nouveaux triomphes, plus

fier encore de commander à la plus belle , à la

plus formidable des armées, el capable, ce

semble, de conquérir le monde entier, il se

livre au prestige d'une ambition immense;

dans son ivresse, il franchit les barrières où

tout l'avertit de s'arrêter-, contre tous les con-

seils de la prudence, il s'obstine à s'avancer

dans la saison des frimas ; el l'ancienne capitale

des czars reçoit pour la première fois une ar-

mée française dans ses murs. Le vainqueurcroit

y trouver la paix et le comble de sa gloire , il y

trouve le terme de ses longues prospérités-,

c'est laque la Providence l'allendoit, ce sem-

ble, pour appesantir sur lui sa main puissante,

et commencer cette suite de chàtimcns qui dé-

voient aboutir à sa ruine totale. Mais quelle ré-

solution farouche viennent inspirer ici l'amour

de l'indépendance et le désir de ruiner les ar-

mées françaises en les privant des choses les

plus nécessaires? Le désespoir et la vengeance

mettent la torche aux mains du peuple vaincu,

et l'une des plus magnifiques , des plus opu-

lentes cités de la terre, livrée aux flammes,

n'est plus qu'un immense bûcher. Effrayé du
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roulage terrible d'un peuple qui brûle sa pairie

plutôt que de subir la loi, frappé du danger

d'être surpris par les rigueurs d'une saison si

cruelle dans un si âpre climat, le vainqueur

va-t-il s'éloigner de ces lieux de mort et de dé-

solation? Non
5

par une de ces fautes qu'on

j)eut appeler surnaturelles, il s'osbline à y pro-

longer son séjour, abusé par je ne sais quel

espoir d'une paix qui sera refusée ; et ces dé-

lais vont causer sa ruine. La retraite est iné-

vitable; le nouveau Cambyse se met en marche,

à la tête d'une armée qu'anime bien encore sa

valeur première. Mais que peut l'héroïsme

français contre l'intempérie de l'air? \ous sa-

vez comment nos formidables légions disparois-

sent dans ces climats glacés, devant le souffle

du Tout-Puissant, et chacun de nous se rap-

pelle combien la France frissonna d'horreur

au récit authentique de ce désastre , le plus

grand dont l'histoire des hommes ait conservé

le souvenir.

Cependant le Dieu qui lient dans sa main le

cœur des rois a mis dans celui d'un monarque

magnanime le désir d'affranchir l'Europe. Il

part de sa capitale , s'avance noblement à la dé-

livrance de l'Allemagne asservie, enîrainant
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avec lui les peuples et les rois. Mais que ne

peut pas celle France inépuisable en hommes

comme en ressources ? que ne peut pas surtout

la valeur française? Les contrées que l'Elbe

arrose sont témoins de ses nombreux triom-

phes; mais ici encore l'orgueil inflexible du

vainqueur se refuse à une retraite commandée

par la prudence, et qui pouvoit être si glo-

rieuse , et bientôt il est forcé d'en faire une

dont la précipitation et les désastres annon-

cent des événemens qui vont changer la face

du monde. Les armées ennemies s'avancent

vers nos frontières, pressent la France de tou-

tes parts, et envahissent ses provinces. Mais

cette ligue européenne résistei a-t-elle au choc

des opinions , des intérêts , des rivalités natio-

nales, et n'aura-t-elle pas le sort de tant d'au-

tres? mais la paix offerte par elle ne sera- 1- elle

pas acceptée, et même avec joie? Cette belle

France ne sera-t-elle pas la proie de l'étran-

ger, et livrée à ces démembrcmens cju'entrai-

nent les conquêtes? Celte glorieuse capitale,

sur laquelle se réunissent, ce semble, tant de

haines el de vengeances , ne sera-l-elle pas ré-

duite en cendres? Les puissances ennemies ne

voudront-elles pas conserver le sceptre de la

/
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France dans la famille de celui qui la gouverne?

celui-ci ne prendra-t-il pas conseil de son au-

dace accoutumée, et ne voudra-t-il pas, se-

condé de tant de braves qui l'entourent, ou

s'ensevelir sous les ruines de sa grandeur, ou

la conserver avec gloire? Enfin l'héritier de

tant de rois , sans armes , sans ressources dans

sa retraite, que peut-il pour remonter sur le

trône de ses pères? Messieurs, on le voit bien

,

les pensées de Dieu ne sont pas nos pensées
5

ce qui ctoit invraisemblable est précisément ce

qui est arrivé : une foule de circonstances par-

ticulières qu'il étoit impossible de préparer

et de prévoir, mais qui étoient ménagées par la

Providence , amènent des résolutions subites

qui jusque-là n'étoient point arrêtées. Ceux

qui gouvernent, dit Bossuet, font plus ou

moins qu'ils ne pensent, et leurs conseils n'ont

jamais manqué d'avoir des effets imprévus ; il

n'y a point de puissance humaine qui ne serve,

malgré elle, à d'autres desseins que les siens.

Ici , Messieurs , tout est divin. Voyez comme le

ciel, chargé de nuées amoncelées et sombres

qui recèlent la foudre et les tempêtes , s'éclaire

tout à coup pour ne laisser voir que l'éclat d'un

beau jour. Tout prend en un clin d'oeil une
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face nouvelle-, les haines s'apaisent, les cœurs

se rapprochent, l'ennemi devient libérateur,

et vingt peuples divers se mêlent à l'immense

population de cette capitale, sans trouble el

sans inquiétude. Les rois d'un jour disparois-

sent comme des fantômes, et les rois véritables

vont se retrouver au milieu de leurs peuples.

Le cri d'amour qui appelle les enfans de saint

Louis a retenti jusque dans leur asile ; ils pa-

roissent , et le bonheur est rendu à la France,

comme la paix au monde -, tandis que celui qui

en étoit le fléau, survivant à sa défaite, est re-

légué tristement dans un coin du globe , d'où

il peut entendre les cris de triomphe par les-

quels les peuples de l'Europe célèbrent leur

délivrance. Dieu l'a voulu ainsi dans sajustice,

et plus encore dans sa miséricorde.

Puisse cet homme, qui est tombé de si haut,

s'abaisser en esprit sous la main qui le frappe,

et faire servir ses humiliations mêmes à l'ex-

piation de ses égaremens! Puisse-t-il, tandis

que sa mémoire sera condamnée par les hom-

mes, trouver grâce, par son repentir, devant

un tribunal bien autrement redoutable que ce-

lui de la postérité.

Maintenant, Messieurs, c'est à nous à re-
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connoitre, par notre conduite, les bienfails du

ciel , et à ne pas mériter par notre ingratitude

qu'il nous retire ses faveurs. Loin de nous les

plaintes et les murmures qui sembleroient ac-

cuser la Providence, et lui commander eu

quelque sorte de nouveaux miracles ; ayons la

sagesse de ne pas empoisonner le présent par

de stériles regrets, et de ne pas anticiper sur

Tavenir par des vœux aussi faligans qu'inutiles.

Si le temps détruit, le temps aussi perfec-

tionne 5 il n'est pas plus en notre pouvoir d'ac-

célérer sa marche que de l'arrêter. Le chêne

antique de la monarchie, dont les rameaux

avoient ombragé le berceau de beaucoup d'en-

tre nous, après avoir lutté pendant quatorze

siècles contre les vents et les orages , fut abattu

par la plus violente tempête qui ait agité le

monde; mais ses racines étoient restées cachées

et vivantes sous les ruines , dans le sol de la

France. Aujourd'hui, vivifié par un soleil

nouveau, il peut croître et s'élever encore

sous les yeux de l'Europe, plein de vigueur

et de majesté. Jeunes Français , le sort de la

patrie est entre vos mains ; il ne s'agit , en res-

pectant l'ordre établi, que d'abjurer toutes ces

maximes d'impiété et d'anarchie , et de revenir
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avix saines doctrines, les seules gardiennes des

mœurs , des lois et de Tordre public. Chrétiens

et Français , nous le rappellerons ici pour l'in-

struction de la jeunesse qui nous entend •, de-

puis plus de huit siècles, la France est gou-

vernée par des monarques issus du même sang :

connoissez-vous sur la terre une race meilleure,

une plus longue suite de rois éclairés, vaillans

et bons, plus faits pour occuper un trône, et

plus dignes de commander aux hommes? La

France a bien eusesjours de décadence comme

de gloire , d'infortune comme de prospérité ;

mais où est en Europe la nation qui ail été pen-

dant huit cents ans plus glorieusement et plus

heureusement gouvernée que la nôtre par des

princes d'une même dvnastie?

Faut-il rappeler ici et celui qui en fut le

fondateur, renommé par sa politique comme

par sa vaillance 5 et ce Philippe qui mérita et

qui a gardé le titre d'Auguste^ et ce saint

Louis (jui sut être roi en chrétien, et chrétien

en roi, grand homme de guerre comme grand

législateur; et ce Charles, dont le surnom at-

teste la haute sagesse; et ce Louis XIT, le Père

du peuple-, et ce François I", le Père des lettres-,

et ce bon, ce grand Henri, dont la mémoire
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sera éternellement populaire -, et ce Louis qui

a donné son nom à son siècle, et à qui la pos-

térité a confirmé le surnom de Grand -, et cet

immortel élève de l'immortel Fénelon, qui pro-

mettoit à la France un règne si beau; et cet

autre Dauphin plus rapproché de nous, qui à

de si grandes connoissances joignoil de si gran-

des vertus; enfin ce monarque aussi hon qu'in-

fortuné, dont je n'ose prononcer le nom,

tant son souvenir nous accable, et dont le cœur

ne sut jamais qu'aimer et pardonner? Mes-

sieurs, je crois voir toutes ces générations de

rois revivre sous nos yeux, se montrer à nous

rayonnantes de gloire et de majesté, et présen-

ter elles-mêmes au peuple Français l'héritier

de leur trône et de leur puissance. C'est de leurs

royales mains que nous l'avons reçu ce Louis

le Désiré, dont la sagesse et les lumières feront

notre bordieur après avoir fait nos espérances.

Qu'il trouve en nous les sentimens que ses

prédécesseurs trouvèrent dans nos pères, tou-

tes les fois qu'ils ne furent pas égarés par la

fureur des partis.

Pour nous, vieux Français, qui sommes nés

et qui avons vécu sous le régime paternel des

Bourbons, l'amour du Roi n'est pas seulement
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un devoir, c'est un sentiment de piété filiale.

Oui, nous aimons nos rois comme un fils aime

son père ; cet amour, nous l'avons sucé avec

le lait maternel 5 11 coule dans nos veines avec

le sang français, il a toute la force comme toute

la douceur des sentimens de la nature. Et vous

qui ne connoissez, en quelque sorte, la dynastie

régnante que par la foi publique, qui êtes

étrangers à ces tendres souvenirs de nos pre-

mières années, jeunes Français, nous vous

apprendrons à aimer nos rois; ou plutôt vous

apprendrez à les connoitre vous-mêmes par

leurs bienfaits, à les chérir, à les bénir pour

la douceur et la justice de leur règne. Bientôt

on vous verra rivaliser avec nous d'affection

pour eux ^ et comme nous, vous sentirez que,

dans un cœur français, l'amour du Roi se con-

fond toujours avec celui de la patrie.

Qu'il ne cesse donc de se (aire entendre an

milieu* de nous, ce chant vraiment national,

chant religieux et guerrier tout ensemble^ qu'il

retentisse dans nos camps comme dans nos

temples
5
qu'il soit à jamais le signal de l'hon-

neur et de la fidélité; qu'il s'échappe de nos

cœurs pour porter jusqu'aux cieux l'expression

de nos désirs les plus ardens : Seigneur, sau-



Îl8 LA RÉVOLUTION FRANÇAISE, ETC.

vez le Roi : Domine., salvuiii J'ac Rcyetnl el

daignez exaucer les vœux que nous vous adres-

sons pour son bonheur, pour celui de son

auguste famille, désormais inséparable du

bonheur de la France : Domine^ salvum/ac

Regem, et exaudi nos in die qiiâ invocaveri-

m il s te.'
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Je viens remplir aujourd'hui, Messieurs, un

bien étrange ministère-, je viens faire devant

vous, non pas uniquement l'éloge des Mis-

sions, mais leur apologie ^ non pas unique-

ment en célébrer les bienfaits, mais les venger

des attaques et des insultes de l'impiété. Et

certes, n'est-il pas étrange, pour ne pas dire

déplorable, que dans le royaume Irès-chrélien

on soit obligé de prendre hautement la défense

d'un apostolat qui a fondé et perpétué la reli-

gion sur la terre, qui seul a pu éclairer les

peuples infidèles, comme il peut seul ranimer

la foi chez les peuples chrétiens dégénérés?

Oui, de nos jours, des ministres de paix sont

(1) Cette conférence est la dernière que M. l'évêque

d'Hermopolis ait prononcée dans l'église de Saint-Sulpice,

en 1822. Il l'avoit d'abord composée pour une assemblée

de charité, qui se tint à l'archevêché, le 19 avril 1819; et

nous avons laissé subsister quelques passages qui se rap-

portent à cette circonstance.



Î20 SLR LES MISSIONS.

présentés comme des perturbateurs du repos

public; les médecins des âmes sont traduits

lomme de vils charlatans de religion, et peu

s'en faut que les prédicateurs de la morale

T'vangélique ne soient qualifiés impudemment

de corrupteurs des consciences. Ecoutez leurs

vains détracteurs, ils vous diront : Pourquoi

des missions? Sommes-nous donc des sauvages

qu'il faille civiliser, ou des idolâtres qu'il faille

amener à la connoissance du Dieu unique au-

teur de l'univers? Vous gémissez sur les vices

et la corruption du peuple 5 c'est un mal de

tous les temps ; pour y remédier autant qu'il

est possible, ne suffit-il pas des pasteurs ordi-

naires révérés de leur troupeau? Et qu'a-t-on

besoin de ces inconnus venant de je ne sais où

pour nous effrayer par leurs voix étrangères?

Que signifient ces spectacles de religion, ces

scènes préparées d'avance pour remuer le peu-

ple? Tout cela frappe les sens, mais ne change

pas le cœur. Que signifient surtout ces céré-

monies lugubres appelées expiatoires? qu'est-ce

donc que la France a tant à expier; et de quel

droit les missionnaires se regardent-ils comme

chargés de ses intérêts auprès du ciel? Ainsi,

en premier lieu, les missions sont superflues.
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Ce n'esl pas tout : que font-elles autre chose

que bouleverser les campagnes et les cités,

porter dans les familles le trouble et la divi-

sion? On fait grand bruit du concours des

fidèles et de leur apparente piété-, mais, si vous

respectez sincèrement vos mystères, ne devez-

vous pas trembler qu'ils ne soient profanés par

un grand nombre de ceux qui y sont admis avec

tant de facilité? Et que dirons-nous encore de

ces cantiques composés avec art, et dont les

paroles sont répétées sur des airs profanes qui

rappellent le théâtre dans le temple de Dieu?

Tout cela est- il conforme à Tordre, à l'esprit

de la religion, aux bonnes mœurs? Disons

donc, en second lieu, que les missions sont

nuisibles. Enfin, quel en est le résultat ? où en

sont les effets durables? C'est un torrent qui

s'est écoulé avec fracas 5 les premières impres-

sions sont bientôt effacées*, il n'en reste rien,

et tout le fruit des missions se réduit aux écla-

tans honneurs que reçoivent en partant les

missionnaires, honneurs qui ne semblent pas

leur être Indififérens. Ainsi, en troisième lieu,

les missions sont infructueuses.

Vous le voyez. Messieurs*, je ne dissimule

rien, parce que je ne crains rien. On pourroit

t. 6
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présenter les objections avec plus d'artifice; on

n'y meltroit pas plus de vérité : n'en soyez pas

effrayés. Vos cœurs nobles et religieux repous-

seroient, sans doute, ces vains argumens, lors

même que votre esprit n'en verroit pas claire-

ment la solution. Souffrez un moment que

nous travaillions à dissiper le nuage que nous

avons élevé devant vos yeux, il ne tardera

point à s'évanouir 5 et, pénétrés plus que ja-

mais d'un saint zèle pour le soutien de ces

Missions de France, qui sont en grande par-

lie votre ouvrage, vos pieuses largesses en

leur faveur seront la seule réponse que vous

daignerez faire à leurs ennemis. Je ne saurois

ici me défendre d'un souvenir bien douloureux

pour vous comme pour moi. Il est présent à

ma pensée, il est présent à mon cœur, le saint

prêtre qui vous fut si connu -, deux fois il éleva

sa voix touchante en faveur des Missions de

France, et deux fois il obtint pour elles des

secours si abondans, qu'ils surpassèrent ses

espérances : aujourd'hui, s'il vivoit, il parle-

roit encore à ma place (i). Hélas! vous êtes

donc condamnés à ne plus entendre les paroles

[1) L'abbé Lcgris-Duvai, mort le 13 janvier 18)9.
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de persuasion qui couloient de ses lèvres

comme une douce rosée, et qui, inspirées par

son ame, ne manquoient jamais d'arriver

jusqu'à la vôtre 5 vous le cherchez en vain dans

cette enceinte, ce n'est ni sa personne ni sa

voix. Du moins si, en quittant la terre, il nous

avoit laissé son esprit et son cœur; mais non,

il a tout emporté avec lui dans le tombeau : ou

plutôt, je me trompe , il nous a laissé, à nous

ses exemples à imiter, et à vous, Mesdames,

tout son zèle pour les œuvres saintes que lui

avoit fait entreprendre son amour de la religion

et de l'humanité. J'ose croire que c'est sous

ses regards protecteurs que je vais plaider la

cause des missions, et de celles en particulier

qui sont l'objet de cette réunion et de votre

sollicitude : c'est tout le sujet de cette confé-

rence.

Il existe au milieu de nous un peuple de

beaux esprits irréligieux
5

peuple inquiet, et

jaloux de tout empire qui n'est pas le sien,

criant au feu du fanatisme au milieu des glaces

de l'indifférence, déclamant avec violence

contre le pouvoir religieux pour mieux assurer

sa propre domination
5
peuple incorrigible, que
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trente ans de calamités n'ont pu désabuser, quî

ne connoitla Providence ni à ses châtimens ni

à ses faveurs, et qui creuse avec une affreuse

sécurité un abîme, où, si on le laissoit faire,

viendroit s'engloutir encore la société avec la

religion; peuple frivole, incapable de vérités

fortes, qui sait moins ce qu'il veut que ce qu'il

ne veut pas, qui craint de s'avouer à lui-même

franchement la nécessité de la religion
,
qui

pourtant quelquefois semble rêver une religion

sans sacerdoce, ou bien un sacerdoce sans au-

torité, c'est-à-dire complètement inutile; peu-

ple enflé d'orgueil, adorateur exclusif de ses

propres pensées, mettant ses théories à la

place de l'expérience des siècles, toujours prêt

à recommencer les mêmes erreurs pour abou-

tir aux mêmes désastres, et qui, sur les dé-

bris du trône et de l'aulel abattus, s'écrieroil

avec joie : Périsse la monarchie
,

périsse le

christianisme, pourvu que triomphent nos sys-

tèmes !

Voilà pourtant. Messieurs, quels sont les

vrais ennemis des missions 5 elles ne sauroienî

en avoir d'autres, et il suffit de les avoir signa-

lés, pour que vous soyez suffisamment avertis

d'être en garde contre leurs accusations-
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i\lais ne craignons pas d'entrer en discussion

avec eux. D'abord ils présentent les nriis-

sions comme superflues ; et pour le persua-

der , ils commencent par faire observer

qu'elles ne sont que pour les sauvages et les

idolâtres, et que nous ne sommes ni l'un ni

l'autre.

Il est vrai, Messieurs, nous ne sommes pas

des sauvages; nous reconnoissons un gouverne-

ment, des lois, des familles bien distinctes avec

des droits et des intérêts fixés et garantis. Mais

l'autorité n'a-t-elle pas été ébranlée jusque dans

ses fondemens par les mauvaises doctrines, et

n'est-il pas important de la raffermir par les

maximes évangéliques? Mais les lois humaines

ne sont-elles pas trop souvent le jouet des pas-

sions, de la fraude, de l'ambition, de la cupi-

dité, et ne faut-il pas, pour les rendre plus in-

violables, leur prêter l'appui d'une religion

qui les présenlecomme des règles de conscience?

Mais dans les familles tout est-il bien ordonné.''

y a-t-il toujours assez d'union parmi les époux,

de vigilance dans les pères, de piété filiale dans

les enfans, de fidélité dans les serviteurs? et

n'est- il pas utile d'y ramener les sentimens

religieux, qui sont la meilleure sauvegarde
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des vertus domestiques? Nous faisons gloire

de notre civilisation ; mais n'a-t-elle pas ses

vices et ses excès, comme la barbarie peut

avoir les siens? Nous méprisons l'ignorance du

sauvage^ je ne sais si l'orgueil du sophiste vaut

beaucoup mieux : plus d'une fois la religion

a su faire d'un peuple sauvage un peuple

civilisé ; mais on peut bien défier la sagesse

du siècle, de pouvoir, sans la religion, faire

quelque chose d'un peuple corrompu par

une science vaine, et usé par sa civilisation

même.

Il est vrai , nous ne sommes pas idolâtres
^

nous n'adorons pas les astres, le feu, la pierre

et le bois. Toutefois, il ne faudroit pas remonter

bien haut dans nos annales pour trouver des

superstitions tout aussi pitoyables que celles

de l'ancienne idolâtrie, pour rencontrer des

hommes qui se sont déclarés hautement les ado-

rateurs de la déesse Raison, et qui, l'encensoir

a la main, se sont prosternés devant le vice en

personne, assis sur nos autels. Du moins les

anciens idolâtres étoient pénétrés du sentiment

confus de la divinité; c'est à elle qu'ils avoient

la pensée prédominante de rendre hommage, et

leurs législateurs avoient toujours cherché dans
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une religion quelconque, réputée divine, l'ap-

pui le plus ferme de leurs institutions sociales.

Nous, au contraire, nous sommes entourés d'a-

thées qui méconnoissent la divinité, d'indifFé-

rens pour qui elle est comme si elle n'étoit pas,

de politiques qui regardent comme le chef-

d'œuvre de la raison humaine de la bannir de

la société, comme ils voudroient la bannir de

leur cœur. Ils ont peut-êti'e assez d'esprit pour

façonner avec art la statue, et ils n'ont pas

assez de bon sens pour demander au ciel le

feu divin qui seul peut lui donner la vie.

Ainsi, dans les raffinemens d'une fausse sa-

gesse, nous sommes tombés, sous quelques

rapports, au-dessous du paganisme. Et croit-

on qu'il soit plus facile de ramener à la reli-

gion un peuple d'apostats, que d'y amener un

peuple de païens ?

Et où a-t-on vu que les missions n'éloient

pas faites pour des peuples civilisés et chré-

tiens.? J'ouvre l'histoire : en reculant de six siè-

cles, je trouve en Italie saint François d'Assise,

en Espagne saint Dominique, fondant l'un et

l'autre une société d'ouvriers évangéliques qui

se répandent dans toutes les contrées de PEu-

rope chrétienne et y exercent un saint aposto-
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lat. Plus tard, je trouve saint Ignace de Loyola,

fondateur de cette compagnie, qui s'est rendue

si célèbre dans l'univers, qui a donné aux dif-

férentes parties du monde les missionnaires à

qui nous devons ces lettres si édifiantes et si

curieuses tout ensemble, et qui en même
temps qu'elle a formé François-Xavier l'apô-

tre de Indes, a formé, pour la France, Fran-

çois Régis apôtre du Velay. J'arrive à saint

Vincent de Paul, le père des pauvres, l'hon-

neur du sacerdoce français
,
qui établit une

congrégation dont le nom seul atteste la des-

tination tout apostolique, celle des Prêtres de

la Mission. Quels hommes je pourrois citer,

(jui ont été plus ou moins missionnaires, et

qui sont faits pour en imposer aux incrédules

par l'éclat de leur génie comme de leurs ver-

tus ! C'est François de Sales, qui, par des

missions conduites avec autant de sagesse

que de douceur, ramène à l'Église Romaine

soixante-douze mille de ses frères séparés
;

c'est Bossuet, se mettant dans la ville de Metz à

la tête d'une mission qu'y donnent les disciples

de Vincent de Paul; c'est Fénelon, évangé-

lisant dans le Poitou, et recueillant d'un zèle

tendre et compatissant les fruits les plus abon-
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dans de vie et de salut ; c'est le plus éloquent

missionnaire du dernier siècle, que Massillon

ne put entendre dans sa ville épiscopale sans

l'admirer, le père Brydaine, dont la voix ton-

nante, après avoir grondé comme la foudre

sur nos provinces, vint retentir avec tant d'é-

clat dans cette capitale. Maintenant, je le de-

mande, qui fiut-il croire, sur l'utilité des

missions chez les peuples chrétiens, ou des il-

lustres et saints personnages que je viens de

citer, ou des ennemis mêmes de la religion ?

Seroit-il chrétien celui qui oseroit balancer?

Mais, dira-t-on, s'il faut ranimer la croyance

et régénérer les mœurs des chrétiens, le zèle

des pasteurs ordinaires ne suffit-il pas pour

cela? Non sans doute. Et d'abord, dans les

différentes parties de la 'France , combien d'é-

glises qui sont privées de tout ministère pasto-

ral ! Pour dire ici les choses par leur nom et sans

périphrase, si nous parcourions plusieurs de

nos grandes provinces, la Champagne, la Bour-

gogne, la Touraine, le Poitou, l'Angoumois,

une partie de la Guyenne, sans parler d'autres

contrées encore, combien de fois nos regards

attristés netomberoient-ils pas sur des temples

en ruines et des troupeaux sans pasteurs! et

6.
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ne seroit-il pas à souhaiter que chaque dio-

cèse possédât une société de ces hommes évan-

géliques, qui, parcourant les campagnes, pût

y entretenir le feu sacré, en attendant que

des temps plus heureux permissent de leur

donner des secours plus abondans ? Mais voyez

même les villes qui n'en sont pas privées :

l'impiété y a fait des ravages 5 l'indifférence

y a glacé les âmes; des doctrines perverses

qui sont parvenues et parviennent tous les

jours jusqu'au peuple de tant de manières, en

justifiant les vices, les ont rendus plus com-

muns et plus audacieux. Que peut le pasteur

ordinaire contre tant de maux réunis? Peut-

être que son âge , ses infirmités, son défaut de

zélé ou de capacité, l'habitude où l'on est de

le voir et de l'entendre," le rendent impuissant

pour opérer une réforme salutaire ; il faut ici

quelque chose qui soit hors de la voie commune.

Sortez de votre retraite, hommes apostoUques -,

partez avec ces lumières vives, ce zèle ardent,

ce dévouement sans bornes, que vous avez

puisés dans la solitude au pied de la croix ; al-

lez au nom de celui qui vous envoie, Jésus-

Christ est avec vous 5 et, pour réveiller lésâmes

qui dorment d'un sommeil de mort, il vous com-
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muuiquera quelque chose de celte voix puis-

sante qui ranima Lazare au fond de son tom-

beau!

Cependant la renommée les a précédés ; elle

a célébré leurs vertus, leur désintéressement

,

leur éloquence vive et populaire. Ils arrivent,

et toute la ville s'émeut 5 ils paroissent dans !a

chaire de vérité, et leurs premières paroles sont

répétées de toutes parts ^ la curiosité de uns,

la piété des autres, bientôt le zèle de tous, ap-

pelle le peuple aux temples consacrés à la

mission. Cène sont point ici quelques discours

vagues, détachés, qui se dissipent dans les airs;

c'est une suite d'instructions, où les vérités

chrétiennes sont approfondies, un ensemble

d'exercices pieux, propres à toucher les cœurs

et à les ouvrir au repentir. Là, tous les âges,

toutes les conditions, le pauvre et le riche, l'i-

gnorant et riiomme instruit, l'artisan et le ma-

gistrat, trouvent une nourriture qui convient

à leurs besoins. La religion se présente à tous

avec l'appareil de ses formidables menaces

,

comme de ses magnifiques espérances ; la foi

se ranime, le remords se réveille, les consciences

sont travaillées de je ne sais quel désir de se

purifier 5 et bientôt les tribunaux delaréconci-
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liation ne suffisent point à recevoir la foule des

pénileus qui s'empresse autour d'eus
;
quelque

chose de surnaturel s'est passé dans les âmes :

la mission seule pouvoit opérer ce chanj^cment.

Et ne croyons pas que la ville évangélisée

soit seule à en recueillir les fruits. Le bruit s'en

répand dans toute une contrée, et fait naître

au loin de pieux sentimens ; les campagnes du

voisinage s'ébranlent, leurs Imbitans accourent

pour participer à la bénédiction céleste; sem-

blables aux bergers de la Judée qui ont été

témoins des merveilles opérées à Bethléem, ils

s'en retournent en glorifiant Dieu et racontant

ce qu'ils ont vu et entendu, et rentrés dans leurs

foyers, ils répandent autour d'eux la bonne

odeur des vertus évangéliques. Ainsi la mis-

sion n'est pas seulement un flambeau qui éclaire

la ville principale d'une contrée-, c'est un fanal

qui, portant à de grandes distances ses vives

clartés, indique au voyageur la plage heureuse

où il doit aborder.

Détracteurs des missions, vous ne leur par-

donnez pas cette suite de pompeuses cérémo-

nies, ces spectacles de religion qu'elles présen-

tent aux yeux de la multitude -, vous êtes donc

étrangers à la connoissance du cœur humain.
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vous ignorez les routes qui peuvent y con-

duire? Nous savons mieux que vous que le

Dieu qui est esprit veut être adoré en esprit

et en vérité, et que devant lui la piété véritable

est dans le cœur et nullement dans de vains

dehors; mais aussi, mieux que vous , nous sa-

vons tout ce que peuvent de graves et tou-

chantes cérémonies pour exciter dans les âmes

de pieux mouvemens
,
pour les élever vers la

divinité, pour les pénétrer de componction et

de repentir ; et l'expérience apprend que plus

d'une fois c'est au milieu de ces cérémonies,

objet de vos censures
,
que se fait sentir le

premier retour à la religion et à ses divines lois.

Gardez pour vous vos doctrines et vos théories,

stériles en vertus comme en sentimens, et

laissez-nous ce qui en s'emparant de l'homme

tout entier, de son imagination, de son

cœur et de son esprit, n'en est que plus

propre à le ramener à ses devoirs. Oui

,

dans les jours de la mission , laissez les jeunes

vierges parer de leurs mains les autels de la

Reine des anges, les mères lui offrir leurs en-

l'ans , le peuple se consacrer à celle qui est si

particulièrement la patronne de la France et

de la race de nos rois : le culte de Marie est si
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doux, si pur, si consolant, si ami de toutes les

vertus ! Laissez les habitans d'une ville en-

tière s'abaisser, s'anéantir devant la majesté

du Dieu trois fois saint
,
gémir comme le roi

pénitent sur leurs égaremens et sur ceux de

leurs frères, et faire retentir les voûtes sa-

crées du chant de ses pieuses douleurs : Sei-

gneur, ayez pitié de nous selon l'étendue de

vos miséricordes : Miserere mel, Deus, se~

cundûni niagnam mùei'icordiam tuant.

Certes , après tant de blasphèmes et d'homi-

cides , de dissolutions et d'apostasies publi-

ques, les prêtres faits pour gémir eux-mêmes

entre le vestibule et l'autel, comme parle le

Prophète , ne doivent-ils pas inviter le peuple

à ^offrir en expiation à la justice divine les

prières de l'innocence et les larmes du repentir ?

Que si au malheur de s'être souillée de tant

de crimes, la France joignoit le malheur plus

grand encore de ne pas en rougir, mais plutôt

d'en faire gloire , c'est bien alors que ses maux

seroient incurables , et que sa plaie seroit dés-

espérée, ainsi que parlent les livres saints:,

et son orgueil inflexible mériteroit que le bras

de Dieu a nrécipilât et la retint ensevelie dans

un abime ae calamités.
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Ennemis des missions, vous vous indignez

des cérémonies expiatoires •, mais ne seroient-

elles pas utiles, quand elles ne serviroient qu'à

expier votre orgueil et votre aveuglement? Si

vous fréquentiez les temples de celte capitale,

vous sauriez qu'on y célèbre tous les ans une

fête d'expiation connue sous le nom de Répa-

ration des Injures ,• vous devriez savoir aussi

que ce n'est pas ici une nouveauté de l'inven-

tion des missionnaires , mais une pratique de

tous les temps, même les plus éclairés. J'en

citerai un seul exemple, pris dans les annales

de notre Eglise, accompagné de circonstances

bien autrement tristes et lugubres que ce qui

se passe dans les missions. En 1720, il y a

cent ans, Messieurs, la ville de Marseille étoit

ravagée par la peste , fléau meurtrier qui

coûta la vie à cinquante mille de ses habitans.

Belzunce son évèque, d'héroïque mémoire,

n'a pas fui devant la contagion 5 il est resté au

milieu de son troupeau pour en être le père

et le consolateur, pour assister les pauvres et

visiter les malades. Au milieu de la conster-

nation générale , et dans la pensée de fléchir le

courroux céleste , il ordonne une procession

solennelle^ et lui-même, il marche dans îa
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ville la corde au cou, les pieds nus, et tenant

une croix à la main, entouré d'un peuple qui

fait retentir les airs de lugubres gémissemens.

Beaux esprits du siècle! vous ne voyez dans

cet appareil expiatoire que du fanatisme -, hé

bien, nous l'aimons ce fanatisme, qui n'em-

pêche pas que le pontife de Marseille ne se

dévoue pour son peuple , et que dans ces

mêmes jours de calamité deux cent cin-

quante (i) ministres de la religion ne meurent

victimes de leur zèle pour le salut des pesti-

férés! Incrédules, voilà, pour le dire en pas-

sant , les héros de la charité chrétienne ! mon-

trez-nous les héros de votre philosophisrae , et

nous verrons de quel côté doivent se fixer nos

regards d'attendrissement et d'admiration !

Mais rentrons dans notre sujet.

J'en ai dit assez , et même trop sur le pre-

mier reproche fait aux missions d'être super-

flues
5
je passe au second, celui d'être nui-

sibles.
, ,,

Auroit-on pu soupçonner que des ministres

de la religion, qui, l'Evangile d'une main et

la croix dans l'autre , travaillent à réconcilier

(1) Procès-verbaux du Clergé. — Assemblée de 1725.
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les hommes avec Dieu pour mieux les récon-

cilier avec leurs semblables , seroient accusés

de troubler la tranquillité publique? Que si-

gnifie cette accusation aussi odieuse que ridi-

cule? Est-il arrivé que les missionnaires aient

prêché la révolte de Tépouse contre l'époux

,

des enfans contre les pères, des sujets contre

l'autorité 5 ont-ils jamais consacré par leurs

discours ou par leurs exemples, la haine, le

meurtre , le pillage -, et en sortant de leurs in-

structions, a-l-on vu des Français s'armer

contre des Français, remplir toute une ville

de tumulte et de carnage? car tels sont les

traits auxquels on reconnoit les séditieux.

Hommes de paix et de charité , il est écrit :

Le disciple n'est pas plus que le maître; s'ils

m'ont persécuté ils vous persécuteront 5 vous

serez haïs à cause de moi. Or celui qui

n'eût pas achevé de briser le roseau à demi

rompu , fut accusé aussi d'être un perturba-

teur du repos public, de soulever le peuple;

et ce fut là un des prétextes de sa mort :

conimovet pop u lum. Disciples du Sauveur,

voilà votre modèle et votre consolation ; et

voici , Messieurs , de quoi les justifier à vos

yeux.



l38 . Sm LES MISSIONS.

Dans une des dernières missions, c'étoit à

Tarascon, plus de quatre-vingts hommes se

trouvoient réunis dans une assez vaste en-

ceinte , et attendoient le moment de pouvoir

se présenter à leur tour au tribunal de la ré-

conciliation. Ils étoient rangés des deux côtés
5

chacun en arrivant s'étoit placé là où il croyoit

voir ceux qui partageoient ses opinions parti-

culières 5 on gardoit de part et d'autre un pro-

fond silence. Tout à coup une voix se fait en-

tendre, et profère ces paroles que j'ai copiées

textuellement sur la lettre d'un missionnaire :

« Messieurs , à quoi pensons-nous en ce mo-

)) ment? quel est le motif qui nous rassemble?

» sans doute nous désirons obtenir le pardon

>) de nos péchés? Ah! ne seroit-il pas néces-

» saire auparavant de nous réconcilier entre

» nous? Je déclare
,
quant à moi, que je par-

)) donne de bon cœur à ceux qui m'ont offensé,

» et je prie ceux que j'ai offensés de vouloir

» bien me pardonner. » A ces mots il s'élance

dans les bras de celui qui étoit devant lui. Tous

imitent son exemple : en un moment la nou-

velle s'en répand dans la ville-, on s'embrasse,

on pleure , on se pardonne , et la réconciliation

devient universelle : c'est ainsi que les mission-
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naires mettent partout le trouble et la divi-

sion.

Je conviens toutefois que les missionnaires

troublent l'ame de leurs auditeurs 5 mais de

quelle manière? Comme autrefois le prophète

Nathan troubla la conscience de David
,
qui

,

après un double crime , s'endormoit dans une

fausse paix-, comme Jonas troubla la ville de

jVinive en la menaçant d'une destruction pro-

chaine , et la portant à s'humilier dans le cilice

et la cendre
5 comme saint Paul troubla le pro-

consul Félix en lui parlant du jugement à ve-

nir 5 comme Jésus-Christ lui-même, lui qui

étoit doux et huinhie de cœur, troubla les

Pharisiens en leur reprochant avec véhémence

leur orgueil et leur hypocrisie. Est-ce donc

un si grand mal que de troubler la conscience

de cet époux dont la conduite est un scandale

public , de cet avare qui n'a pour les malheu-

reux que des entrailles de fer, de cet usurier

qui dévore la substance du pauvre, de ce vo-

luptueux qui languit dans la mollesse, de cet

impie qui blasphème contre son créateur, de

cet indifférent qui ne lui rend aucun hom-

mage? 01 plût au ciel que, d'un bout de la

France à l'autre, on pût troubler ainsi toutes
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les consciences erronées et criminelles! Heu-

reuse agitation, qui, en faisant cesser le vice

et les scandales , ranimeroit partout l'amour de

Tordre, de la justice, de l'autorité, opéreroit

une révolution morale dans tous les cœurs , et

nous guériroit ainsi de tous les maux de nos

longues dissensions ! Je veux pour un moment

que l'irréflexion , ou bien un zèle qui n'est pas

selon la science, ait mis quelquefois dans la

bouche d'un missionnaire une parole hasardée,

une décision exagérée -, n'est-il pas facile de ré-

primer ses écarts? le prédicateur indiscret

n'est-il pas sous la dépendance des premiers

pasteurs? et faudroit-il, pour une faute per-

sonnelle qui ne laisse aucunes traces , se livrer

à des emportemens de fureur contre les mis-

sions , et demander à grands cris la destruction

d'une œuvre si précieuse pour les intérêts de

la société comme de la religion ? Il faut le dire,

les vrais perturbateurs, ce sont ceux qui, au

mépris de la liberté de conscience garantie par

la loi fondamentale de l'État, troublent le sa-

cerdoce jusque dans ses fonctions purement

spirituelles, ne cessent de circonvenir les dé-

positaires de l'autorité par de lâches menson-

ges, d'insulter à la religion de l'Etat, de la
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maison rëgnanle, de vingl-huit millions (i) de

Français qui la professent, el même de toutes

les communions, parleurs blasphèmes contre

Jésus-Christ : les perturbateurs sont ceux qui,

en prêchant des doctrines anarchiques et licen-

cieuses , flattent , soulèvent toutes les passions

,

et répandent ainsi dans le corps social des ger-

mes d'éternelle discorde.

Maisj'entends des ennemis plus circonspects

des missions se parer d'un beau zèle pour la

sainteté de nos mystères , et déplorer la faci-

lité avec laquelle les fidèles y sont admis ^ voyons

ce qu'il faut penser de ces alarmes.

Sans doute une seule profanation est un mai

et un très-grand mal, el malheur au prêtre qui,

par une molle condescendance , en deviendroit

le complice; mais en déplorant des abus insé-

parables de la corruption de noire nature, n'al-

lons pas condamner ce qu'il y a d'ailleurs de

plus salutaire. Lorsqu'il ouvrit au milieu de

son EgHse ces fontaines de grâce qui dévoient

couler jusqu'à la fin des siècles , Jésus-Christ

savoit bien que trop souvent les hommes in-

grats et pervers ne répond roient à ses faveurs

(1) on ne compte en France qu'un million de Protestans.
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que par des sacrilèges : il se trouva un profa-

nateur jusque parmi les disciples qu'il s'étoit

choisis \ il se rencontroit aussi de semblables

pécheurs parmi les premiers chrétiens , désor-

dre qui faisoil gémir le grand apôtre. Et de

quoi n'abuse-t-on pas? Faudroit-il donc abolir

nos fêtes sacrées, parce que l'oisiveté en fait

des jours de plaisir et de dissolution j les as-

semblées de religion dans nos temples, parce

qu'elles peuvent devenir une occasion de scan-

dale, ou même d'intrigues criminelles^ la

communion pascale
,
parce qu'elle entraine des

profanations? Telle est la manie des esprits

foibles ou faux 5 dans les meilleures choses ils

ne voient que quelques ineonvéniens inévita-

bles en tout, comme dans les plus mauvaises

ils ne voient que quelques frivoles avantages.

Je n'ignore pas que, dans le cours d'une mis-

sion , les dispensateurs des saints mystères se

rendent plus faciles
5
qu'ils exigent des épreu-

ves moins longues et moins sévères 5 toutefois

remarquez bien que c'est pendant six semaines

entières que les fidèles suivent les exercices de

la mission , et s'occupent presque uniquement

de tout ce qu'il y a de plus capable de les éclai-

rer, de les toucher, de les convertir. Et ne
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voyez-vous pas aussi que les âmes y sont plus

fortement ébranlées qu'elles ne le sont danf

les temps ordinaires, que les grâces y sont

plus abondantes, que les exemples d'édifica

lion mutuelle y ont plus d'efficacité^ et, quanti

les circonstances sont extraordinaires, est- il

étrange qu'on s'écarte des voies communes?

Je ne dis rien ici qui ne soit avoué de la plus

saine théologie, autorisé par la pratique des

plus saints personnages -, et je suis bien assuré

de ne pas trouver de contradicteurs parmi les

hommes versés dans la première de toutes les

sciences , celle de diriger les âmes. Ah ! au lieu

de se livrer ici à d'amères censures , combien

il seroit plus conforme à la charité chrétienne

de laisser à Dieu le jugement des consciences,

et de se réjouir avec les missionnaires de l'em-

pressement des fidèles autour de la table

sainte !

Et d'où vient encore qu'on blâme l'usage

des cantiques, introduit dans les missions .^^ Ce

n'est qu'un artifice innocent pour mieux graver

dans les cœurs les vérités de la foi, pour les

rendre plus présentes à l'esprit
,
pour les com-

muniquer et les répandre avec plus de succès

et de faciUté. Il est vrai , les paroles de ces can-
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tiques sont plus d'une fois vives , ardentes , al-

fectueuses-, mais pourroit-il en être autrement,

quand il s'agit d'exprimer les gémissemens

d'une ame pénitente, les élans de l'amour di-

vin , l'impatience d'un cœur qui soupire pour

la céleste patrie? Etoient^elles froides , inani-

mées, les paroles du Prophète royal, quand il

s'écrioit : Comme le cerf altéré soupire après

les eaux rafraîchissantes , ainsi mon ame sou-

pire vers vous, ô mon Dieu! O ! qui me don-

nera des ailes comme à la colombe, pour m'en-

voler et me reposer dans le sein du Seigneur ! . .

.

Il est vrai aussi que ces cantiques sont quelque*

fois chantés sur des airs profanes ; hé bien

,

c'est faire servir le vice au triomphe de la

vertu. Des temples d'idoles ont été convertis

en temples du vrai Dieu 5 et seroit-il défendu

d'orner nos tabernacles de pierres précieuses

dont voudroit se dépouiller, pour les parer, la

vanité mondaine? Que sont ici quelques incon-

véniens , d'ailleurs exagérés , à côté de tant de

précieux avantages?

Vous le voyez donc. Messieurs, rien n'est

plus extravagant que de présenter les missions

comme nuisibles.

On nous dit enfin qu'elles ne laissent point
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après elles de traces durables, et qu'elles sont

à peu près infructueuses. Croyez-moi, si elles

étoient moins utiles, elles seroient moins haies.

Mais n'exagérons rien, et tâchons de voir les

choses comme elles sont dans la réalité. Sans

doute dans le peuple évangélisé il n'en est que

trop qui se montrent sourds à la voix des mis-

sionnaires 5 sans doute il en est aussi beaucoup

trop pour qui le torrent des passions et des

habitudes n'a été que suspendu : et qui donc

a jamais prétendu que la mission élevât entre

l'homme et le vice une barrière éternelle, in-

surmontable.^ Mais croyons bien aussi que la

parole de Dieu n'a pas été annoncée en vain,

et que par elle, aujourd'hui comme autrefois,

le ciel opère des prodiges de miséricorde. Oui,

plusieurs de ces en fans prodigues dont parle

.Evangile, rentrés dans ia maison paternelle,

des chrétiens ranimés dans la foi, et fidèles

aux devoirs qu'elle impose, des incrédules

abaissés au pied de la croix, des scandales abo-

lis, des familles réconciliées, des mariages en-

tièrement profanes sanctifiés par la religion,

des aumônes versées dans le sein des pauvres,

des associations de charité pour les malade.-,

ies prisonnier::, les enfans délaissés j un amour
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mieux senti pour l'autorité légitime, un zélé

plus vif pour la bonne éducation des enfans,

un respect plus sincère pour la religion, pour

ses devoirs et ses pratiques -, une croix, gage

d'espérance et de consolation, mémorial salu-

taire de la mission, auprès de laquelle viennent

gémir long-temps après la piété et le repentir :

voilà certainement les fruits que les missions

laissent après elles; et certes c'est bien quelque

chose pour la génération présente, et pour les

générations à venir.

Cependant la mission est terminée 5 les

hommes de Dieu vont s'éloigner des lieux

qu'ils viennent d'évangéliser, toute une cité en

éprouve un sentiment de douleur; le moment

redouté de la séparation est arrivé, c'est le mo-

ment des regrets, des larmes, peut-être des

vœux exprimés hautement en faveur des mis-

sionnaires. Ah ! ne leur enviez pas ces témoi-

gnages de respect et d'affection qu'ils re-

çoivent en échange de tant de travaux et de

fatigues ! La reconnoissance n'est-elle pas une

vertu , et n'est-ce donc qu'envers les ministres

de la religion que les hommes en seroient dis-

pensés? L'esprit de la religion est toujours le

même: ce qui se passe de nos jours se passoéî
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il y a dix-huit siècles -, écoutez ce que rapporte

un historien sacré. Dans ses courses évangcli-

ques, saint Paul s'arrête à Milet (i), port de

mer fameux dans l'antiquité; là il appelle au-

près de lui les prêtres de la ville d'Ephèse 5 il

leur annonce qu'il part pour Jérusalem, qu'il

ne doit plus les revoir, et il leur adresse des

instructions touchantes qu'il termine par ces

paroles : « Maintenant je vous recommande

>) à Dieu, à celui qui peut achever l'édifice

» que nous avons commencé, et vous donner

» part à son héritage avec tous les Saints. Je

» n'ai désiré de recevoir de personne ni ar-

» gent, ni or, ni vêtement... Je vous ai mon-

» tré qu'en toutes choses il faut se souvenir

» de ces paroles que le Seigneur Jésus a dites

» lui-même : qu'il y a plus de honheur à don-

» ner qu'à recevoir. Après leur avoir ainsi

» parlé, il se met à genoux et prie avec eux
;

» ils commencèrent aussitôt à fondre en lar-

)) mes, et se jetèrent à son cou 5 ils l'em-

« brassoient, élant principalement affligés de

)) de ce qu'il leur avoit dit qu'ils ne le rever-

» roient plus jamais, et ils le conduisirent jus-

(1) Act. XX, 25 et scq. '
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» qu'au vaisseau sur lequel il devoit s'embar"

« quer. »

Messieurs, l'histoire de saint Paul s'arra-

chant aux regrets, aux larmes de ses frères,

sera toujours celle des héritiers de son aposto-

lat ; il se forme entre le missionnaire et le peu-

ple un lien plein de force et de douceur tout

à la fois, qu'il n'est pas au pouvoir des hommes

d'empêcher; c'est le lien d'une paternité toute

spirituelle, que le christianisme seul a connue;

et voilà ce qui excite la basse jalousie de nos

ennemis. Ils savent bien que le missionnaire

ne s'est pas enrichi des biens de la terre, qu'il

ne se relire pas comme un conquérant chargé

des dépouilles d'un peuple vaincu, que ses

seuls trophées sont des vices détruits et des

vertus pratiquées, qu'il ne doit plus revoir le

peuple qui le regrette-, n'importe, on ne lui

pardonne pas l'empire que la religion lui

donne sur les âmes : comme si cet empire n'é-

loit pas nécessaire pour opérer le bien, comme

s'il ne lournoit pas à l'avantage de tous, des

familles et de l'État, puisqu'il a pour unique

but Je rendre les hommes justes, modérés,

bieufaiians , et de les conduire au bonheur

r,ar le vùuable chemin, celui delà vertu.
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Je viens, Messieurs, de discuter devant

vous tout ce qui sert de prétexte à la haine

contre les missions
;
je l'ai fait librement. Et

certes, quand nos ennemis mettent tant de

fureur et d'effronterie dans leurs attaques,

nous avons bien le droit de mettre quelque

liberté dans la défense. Oui, j'aime les mis-

sions, et je les aime, c'est beaucoup dire,

de toute la baine que leur portent les enne-

mis de la religion. Le jour qui les verroit dé-

truire seroit pour eux un jour de triomphe,

et la joie de l'impie doit être la tristesse du.

chrétien.

Mais écartons ici de sinistres pensées qui ne

doivent jamais se réaliser, pour ne voir que le

spectacle d'édification qu'a donné récemment

la capitale. Sur la partie la plus élevée de son

enceinte, à la voix de quelques missionnaires,

qu'est-il arrivé.^ Une population de quatre-

vingt mille âmes s'est ébranlée tout entière ; et

les temples se sont remplis d'une foule d'hom-

mes qui, jusque-là, n'avoient eu de chrétien

que le nom, qui connoissoient à peine la forme

des autels de Jésus-Christ. La parole sainte a

été écoutée par le peuple avec une grande avi-

dité- Tous n'ont pas été changés, mais tous,
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plus OU moins, ont été frappés par des impres-

sions salutaires. Vous savez comment cette

mission s'est terminée par la dédicace de ce

temple magnifique, élevé par la piété de nos

rois en Thonneur de la patronne de Paris.

Pendant dix jour? entiers, quelle affluence de

tous les points de cette immense cité! des flols

toujours croissans de fidèles n'ont cessé d'in-

onder sa vaste enceinte. Quelle assemblée!

Pontifes, magistrats, guerriers, et aussi les

augustes descendans de saint Louis, sont ac-

courus pour mêler leurs hommages à ceux de

la multitude.

J'étois présent, Messieurs, et je parle

comme témoin oculaire. Là, debout, à côté de

i'autelde .Tésus-Christ, dominant toute la mul-

titude des fidèles, l'homme apostolique pro-

clama à haute voix la loi de Dieu et la loi de

l'Église, et sembla faire renouveler à tous les

habitans de cette cité le pacte d'alliance, trop

long-temps violé, avec le divin législateur.

Ainsi la révolution française a passé avec ses

crimes et ses conquêtes. Que de choses ont

disparu pour toujours! que de grandeurs

éclipsées à jamais ! Et voilà que, du milieu de

tant de débris et de ruines, où les autels étoient
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naguère ensevelis, la vierge de ]Nanlerre esl

sortie triomphante à nos yeux. Ainsi Dieu a

fait briller la victoire de ce qu'il y a de plus

foible sur ce qu'il y a de plus fort, d'une

simple bergère sur la puissance et la sagesse

du siècle^ ainsi Jésus-Christ a triomphé dans

son humble servante. Bientôt, sur le faite de

son temple, le signe du salut va s'élever, qui,

aperçu de tous les points de la capitale, et de

toutes les avenues qui y conduisent, semblera

dire que c'est parla croix, que c'est par l'Evan-

gile que la France chrétienne et monarchique

a dompté les efforts de la rébellion et de l'im-

piété.
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PRÊCHÉ AU SÉMINAIRE DE SAINT -SULPÏCE.

Fratres, magis salagite ut per bona

i opéra certam vestram vocationem,

et electioneni faciatis.

Mes frères, travaillez de plus en plus à

assurer, par les bonnes œuvres, votre

vocation et votre salut. 2 Petr. i, 10.

Ij'Eglise chrétienne éloit encore à sa nais-

sance ; elle éîoit toute pénétrée de l'esprit de

son divin fondateur, embrasée du feu qu'il

étoit venu allumer sur la terre 5 elle voyoit

naître dans son sein un peuple d'adorateurs

en esprit et en vérité, prêts à tout sacrifier

pour la foi qu'ils avoient reçue, et même, s'il

le falloit, à voler au martyre. Et cependant

c'est aux chrétiens généreux et fervens de l'E-

glise primitive que saint Pierre dit : Mes frères,

ayez soin d'entretenir, de fortifier votre foi

par la pratique des vertus, par la tempérance,

la patience, la charité, et travaillez de plus en

plus à assurer votre vocation et votre salut.

f^ratres, matjis sctagife. Sans doute, Mes-
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sreiirs, que sur les traces des premiers chré-

liens vous marchez clans les voies de Dieu

av€c zèle et fidélité^ que, dans ce pieux asile

,

vous êtes à votre Dieu comme il est à vous
^

que par la méditation de sa loi sainte , et plus

encore par la participation aux saints mystères,

vous forlifiez les nœuds qui vous attachent à

lui, et que votre conduite est pure comme

votre foi. Mais le juste sommeille quelquefois,

sa piété peut se refroidir, il a besoin d'être

«xcité, ranimé dans la pratique des vertus

chrétiennes. Nous ne sommes ni plus détachés

des choses de la terre, ni plus fervens dans

nos prières , ni plus maîtres de nos passions

que les fidèles de l'Eglise naissante ^ et dès

lors c'est à nous qu'il convient de rappeler

l'avertissement que leur donnoit le prince des

apôtres, de travailler tous les jours avec un

zèle nouveau à assurer leur salut. Fratres ,

murjis satagife. C'est même une remarque de

saint Chrysostome, dans une de ses homélies,

que les âmes les plus avancées ont quelquefois

besoin d'une plus grande vigilance, parce

qu'elles sont exposées à de plus rudes attaques

de la part du démon. Ce n'est pas, dit ce Père,

aux vaisseaux nouvellement sortis du port

7-
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qu'en veulent les pirates, mais à ceux qui re-

viennent chargés de richesses. Telle est la con-

duile du démon 5 il attaque une ame quand

elle a amassé des richesses spirituelles par le

jeûne, la prière, Taumone , la charité et les

autres vertus : c'est alors qu'il se jette sur

notre vaisseau pour en piller les trésors. Ainsi,

même les plus justes ne sont pas étranges k

l'avertissement que donne saint Pierre, de ne

pas laisser leur foi stérile, mais de la rendre fé-

conde en bonnes œuvres pour assurer tous les

jours davantage leur salut. Fratres , ntagis

.satagite, etc.

Ce n'est pas assez de croire, il faut prati-

quer. Sans parler ici de cette déplorable incré-

dulilé d'esprit qui rejette en même temps et la

foi et les œuvres, combien qui bornent leur

religion à l'attachement qu'ils conservent pour

la foi (le leurs pères! A ceux-là il faut rappeler que

la foi doit être effective, c'est-à-dire se produire

au dehors par les œuvres que la loi commande.

Il en est qui, sans vivre étrangers aux prati-

(jues du chrislianisme, sont loin de les accom-

plir avec zèle elavecamour^ et il faut leur rappe-

ler que le second caractère de la foi chrétienne,

c'est d'élre ardente dans le bien. Enfin, il en
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est qui, après avoir marché quelque temps dans

les voies de Dieu, sont rebutés par les dégoûts

et les obstacles 5 et il faut leur faire comprendre

que le caractère distinctif de la foi chrétienne,

c'est d'être courageuse. Effective, ardente,

courageuse, telle est la foi du vrai chrétien ;

et c'est ce que nous allons développer dans ce

discours.

Un Dieu créateur, (jui d'une parole a tiré du

néant le ciel et la terre -, un Dieu puissant et

sage, qui gouverne et règle tout dans les con-

seils de sa providence ; un Dieu juge suprême

des vivans et des morts, qui, dans la vie future,

doit rendre à chacun selon ses œuvres-, enfin

un Dieu rédempteur nous réconciliant par son

sang avec son Père irrité contre nos crimes, et

nous sanctifiant par l'Esprit qu'il répand dans

nos âmes : voilà, Messieurs, les vérités élémen-

taires du christianisme, l'abrégé de la religion

sainte que nous avons le bonheur de connoitre

et de professer, la substance de cette foi divine

dont nous avons reçu dans le baptême le ca-

ractère sacré. Lorsque parmi nous l'enfant

nouveau-né est porté dans nos temples, pour

y être marqué du sceau des cnfans de Dieu, le
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prêtre, suivant le Rituel Romain, s'avance sur

le seuil de la porte et lui dit : « Que deman-

dez-vous de l'Eglise de Dieu? Quid petis ah

Ecchsia Dei? » Et l'on répond pour lui :

«La foi, fidern. » Ensuite, r<^généré dans les

eaux salutaires, il reçoit comme le principe et

le germe de cette foi, qui, développée avec le

secours de la grâce par l'instruction desespa-

rens et de ses pasteurs, par l'exemple de ses

frères et par ses propres réflexions, croit en

quelque sorte et se fortifie avec les années.

Sans doute, Messieurs, nous l'avons conservée

précieusement celte foi que nous avons reçue,

et nous ferons toujours gloire d'être les en-

fans dociles de ce Dieu, et de son Eglise qui

nous parle en son nom. Mais prenons garde

ici 5 ne nous bornons pas à cette docilité qui

soumet l'esprit à la vérité de la divine parole.

Dans le chrétien, la foi ne doit pas être oi-

sive-, c'est le talent confié par le maître à son

serviteur, pour que celui-ci le fasse valoir par

sou industrie-, il faut que la foi épure nos

sentimens, élève nos pensées, conduise notre

langue, règle nos actions, se manifeste claire-

ment au dehors par la pratique des œuvres,

et soit ainsi celle foi vraiment sanctifiante
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dont parle TApôlre, qui opère par la cha-

rité.

Vous croyez ,
peut-on nous dire , en un

Dieu créateur des cieux et de la terre, et vous

ne concevez pas le délire de ces impies sourds

à la voix de la nature, dont toutes les parties

semblent lui crier de concert : C'est Dieu qui

nous a faits. Dans votre foi, vous êtes louable,

sans doute : Tu eredis quoniam umis eut

Deus^ be/iè /acis Çiy Mais on peut nous de-

mander si nous portons dans notre cœur )e

sentiment de la présence de Dieu, si nous nous

abaissons en esprit devant sa majesté sainte; si

nous craignons, par le désordre de nos actions

ou celui de nos pensées, de blesser la sainteté

de ses regards 5 si nous l'adorons comme notre

maître, le redoutons comme notre juge, et

l'aimons comme notre père ; car voilà la véri-

table manière de croire en Dieu. Nous croyons

à la Providence ; et certes, à la vue de cet en-

chaînement de merveilles que présente la na-

ture, comment ne pas reconnoître celui dont la

sagesse se joue dans cet univers ? Mais on peut

nous demander si, pour ce qui nous concerne,

(I) Jacob. II, 19.
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nous adorons en tout les desseins de cette éter-

nelle Providence, si nous plions sans murmure

sous ses ordres souverains, si nous recevons

avec une soumission égale les biens et les maux

qu'elle nous envoie, baisant avec respect la

main qui nous frappe comme celle qui nous

élève, et, dans la disgrâce comme dans la pro-

spérité, disant dans notre cœur : Qu'il soit fait

comme vous voulez, et non comme je veux :

Non sicut ego volo, sed siciit tu. Car voilà la

véritable manière de croire à la Providence.

Nous croyons en un Dieu rémunérateur de la

vertu et vengeur du vice, dans une vie qui ne

doitjamais finir; mais avons-nous présentes à

l'esprit les années éternelles? nos espérances

sont-elles pleines d'immortalité? notre cœur

est-il la où est notre trésor ? et travaillons-nous

à nous détacber d'une vie qui passe, pour nous

élever vers celle qui ne passe point? Car, sans

cela, que sert-il de croire à la vie future ? Enfin

nous croyons en Jésus-Cbrist Dieu et homme

tout ensemble, homme pour souffrir, et Dieu

pour donner à ses souffrances un prix bien au-

dessus de la malice du péché; nous gémissons

sur l'égarement de l'incrédule, qui, n'ayant

pas le courage de pratiquer la loi de Jésus-
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Christ, se rcvolle contre sa mission divine, et

veut se faire de son audace sacrilège un appui

à ses désordres 5 mais je vous demande si vous

portez à Jésus-Christ ce respect profond et cet

amour tendre que commandent sa grandeur et

sa miséricorde, si vous vous affligez des ou-

trages qu'il reçoit, si vous l'honorez dans votre

personne par la sainteté de vos œuvres, si dans

vos actions vous êtes le sectateur de sa doctrine

et l'imitateur de ses exemples ; car voilà la vé-

ritable foi en Jésus-Christ.

Nous le récitons tous les jours , mes Frères

,

ce Symbole aussi ancien que le christianisme,

fondement de notre croyance , et que s'hono-

rent de professer tous ceux qui font gloire de

suivre la religion de Jésus-Christ. A peine sa-

vions-nous articuler quelques mots, qu'on

nous apprit à bégayer les grandeurs de Dieu

notre créateur et notre père, les miséricordes

de Jésus-Christ son Fils et notre Sauveur, les

promesses et les menaces de la vie éternelle.

Mais avons-nous bien compris que le Symbole

des Apôtres n'éloit la règle de notre croyance

que pour l'être de notre conduite.^ Nous avons

été assez pénétrés de la doctrine qu'il énonce

pour pratiquer les devoirs qui en sont la sui'e
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nécessaire. En vain nous serions en élat d'ex-

pliquer au peuple les mystères qu'il renferme,

en vain connoitrions-nous en détail, sur cette

matière, les enseignemens de la plus haute et

de la plus profonde théologie, si nous n'avions

les vertus qu'il doit inspirer : avec toute notre

science nous serions moins avancés que le

simple villageois qui pratique avec ferveur ce

qu'il croit avec simplicité 5 et nous pouvons

dire de toutes les vertus chrétiennes ce que

dit en particulier, de l'hvimilité , le pieux au-

teur de l'Imitation : De quoi vous serviroit-il

de vous élever jusqu'à la plus sublime théolo-

gie , si vous n'avez pas cette humilité sans la-

quelle vous ne pouvez que déplaire à la Tri-

nité? Quid prodest tibi alta de Triuitate

dispuiare, sicareas humilîtate unde displi-

ceas Trinilati (i)?

Non, ce n'est pas assez de croire, il faut

pratiquer; ce n'est pas assez de capliver son

esprit sous le joug de la foi , si l'on ne captive

son cœur et sa conduite sous le joug des de-

voirs qu'elle impose. Eussions-nous une foi

capable d'opérer des prodiges et de transporter

(1) Lib. I, cap, 1.
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les montagnes, comme parle l'Apôlre, nous

ne sommes rien sans la charité qui accomplit

la loi. Voyez cet arbre agréable à la vue : il se

charge tous les ans de feuilles et de fleurs;

mais trompant l'espoir de son maître , il ne

porte jamais de fruits ; à quoi est-il bon ? pas à

autre chose qu'à être coupé et mis au feu. Or.

voilà noire image. Si notre foi est stérile, nous

n'entrerons pas avec le serviteur fidèle dans

les joies du Seigneur; nous serons condamnés

à être jetés dans les ténèbres extérieures. Voyez

encore une personne qui vient de mourir : ce

que vous avez devant les yeux conserve toutes

les formes et les apparences d'un corps hu-

main ; toutefois ce n'est plus qu'une masse de

chair aussi froide, aussi insensible que le mar-

bre. Et que lui manque-t-il donc? cet esprit

qui l'animoit, et qui étoit en lui le principe du

mouvement et de la vie. Et cependant, si notre

foi n'est point animée par nos œuvres, c'est

encore notre image; nous paroissons vivans,

et nous sommes morts; notre religion n'est

plus qu'un simulacre
,
qu'un cadavre du chris-

tianisme. Fides sine operihus mortna est.

Surtout n'oublions pas que les premiers de-

voirs que nous inspire cette foi vraiment chré-
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tienne, cette foi pratique dont nous parlons,

ce sont les devoirs particuliers de notre état.

Certes , ce seroit une bien funeste illusion que

de se porter avec ardeur à des choses excel-

lentes , si Ton veut, mais qui nous seroient

étrangères
,
pour abandonner ce qui doit être

notre première occupation. Il n'est qu'une foi,

qu'une religion pour tous 5 mais cette foi diver-

sifie ses commandemens suivant les diverses

conditions de la vie , et nous fait embrasser à

chacun tous les devoirs de notre état dans toute

leur étendue. Le pasteur des âmes ne se borne

pas à cette régularité
,
qui fait éviter les scan-

dales, fait annoncer la parole sainte, assister

avec décence aux divins offices; mais, plein

de la plus tendre et de la plus vive sollicitude,

il embrasse dans son zèle tous les besoins tem-

porels et spirituels de son troupeau. Les pau-

vres, il les assiste 5 les malades, il les visite;

les affligés, il les console; les pécheurs, il

cherche à les ramener à Dieu ; il est foible avec

les foibles ; il pleure avec ceux qui pleurent
;

il se fait tout à tous ,
pour les gagner tous à

Jésus-Christ. La voilà
,
pour le prêtre , cette

foi pratique dont nous parlons, fondée sur les

enseignemens et les exemples de l'apôtre
,
qui
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nous avertit de nous montrer en toutes choses

dignes ministres de Jésus-Christ , de compter

pour rien nos sueurs, nos travaux, et même
la vie

,
pourvu que nous remplissions avec une

constante fidéUté le ministère divin qui nous

est confié par Jésus-Christ^ dumrnodo con-

summem. cursum rtienm , et rninisterium

verhi quod accepi à Domino Jesii (i). Ce

jeune élève du sanctuaire ne se contente pas

d'éviter les fautes qui le rendroient manifeste-

ment indigne de l'état saint auquel il aspire
;

mais, dans la maison de retraite qu'il habite,

il se montre plein de zèle pour avancer à la fois

dans la science et dans la piété -, il ne néglige

rien de ce qui peut faire de lui , dans la maison

de Dieu , une lampe ardente et luisante par

le feu de la charité et l'éclat de la doctrine. La

voilà, pour ce jeune éfève du sanctuaire, cette

foi pratique qui seule en fera un ouvrier évan-

gélique orné de toutes les vertus que saint Paul

exige. Dans le christianisme tout mène à la pra-

tique : aimer Dieu et le prochain , voilà la loi

et les prophètes ; tout le reste n'est que pour

faire naître et pour entretenir ce double amour

.

(1) Act. XX, 24.
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et toute piété qui n'atteint pas ce double but

n'est qu'une pure illusion.

Sans doute, dans un siècle de blaspbème et

d'apostasie universelle , c'est un mérite parti-

culier devant Dieu que d'avoir conservé la foi
;

nous pouvons croire que Dieu répand ses grâ-

ces avec plus d'abondance que jamais sur ceux

qui , aidés de son secours tout-puissant , ont eu

le courage de demeurer fermes au milieu des

orages qui ont abattu un si grand nombre de

chrétiens. Oui , les grâces que les impies rejet-

teront , le Seigneur les fera retomber sur les

âmes fidèles -, l'indigence des uns devient la ri-

chesse des autres. Mais n'allons pas nous ras-

surer dans nos négligences et nos péchés par

la pureté de notre foi : Messieurs, si, croyant

comme le juste, nous vivons comme le pé-

cheur, nous ne devons pas espérer de jouir du

sort des saints. Un jour notre foi même s'élè-

veroit contre nous, nos lumières accuseroient

nos œuvres. Tandis que l'infidèle peut, au tri-

bunal de Dieu, alléguer son ignorance, non

pour sa justification entière, mais du moins

comme une sorte d'excuse qui doit diminuer

la rigueur de sa sentence , le chrétien trouve-

roit dans sa croyance même sa plus sévère con-
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damnation -, son éternel désespoir, son plus

aÊPreux supplice seroit d'avoir trahi sa foi par

ses œuvres, et d'avoir profané le don de Dieu

par des mœurs toutes païennes.

J'ai dit, en second lieu, que notre foi de-

voit être ardente. Saint Augustin a remarqué

que les patriarches et les prophètes de l'an-

cienne loi, sans être chrétiens de nom, l'étoient

toutefois d'effet et d'action 5 c'est que réelle-

ment ils avoient l'esprit de la loi de grâce, étant

animés par la foi la plus vive dans les promesses

du Seigneur, se portant avec une sainte ardeur

à toutes les œuvres que le ciel leur comman-

doit, et dans une espérance pleine d'immor-

talité , vivant comme étrangers sur la terre.

Combien de chrétiens, au contraire, dont la

foi, sans être éteinte, est foible et languis-

sante, et qui opèrent l'œuvre de Dieu négli-

gemment! Ce n'est pas que quelques œuvres

extérieures ne manifestent notre foi, que quel-

ques prières,quelques pratiques de piété n'attes-

tent que nous sommes chrétiens de profession
;

mais si les apparences sont d'un chrétien, en

avons-nous la réalité? Nos œuvres ont-el!esle

mérite et le prix qu'elles doivent emprunter

de la foi ? Dans notre cœur, notre foi devroit
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Plie comme une flamme qui éclaire, qui

échauffe, et qui ciierche à se répandre^ et

peut-être n'est- elle qu'un feu mourant et ca-

ché sous la cendre, qui ne fait sentir sa pré-

sence ni par sa chaleur, ni par son éclat. Pour

expliquer notre pensée , mettons en opposition

la foi commune de tous les chrétiens négli-

gens , avec la foi vive et ardente qui éclaire les

cœurs fidèles et fervens.

Avec une foi commune nous prions, mais

nos prières sont languissantes et foihles ; elles

sont l'effet de l'usage et de l'habitude ; elles ne

sont pas accompagnées d'un sentiment profond

d'humilité et de confiance ; elles n'ont rien de

ces gémissemens ineffables que produit l'Esprit

saint, et elles sont loin d'être comme la prière

du juste dont parle le Sage, qui pénètre les

cieux, et monte jusqu'au trône de Dieu pour en

faire descendre la grâce et la miséricorde. Avec

une foi commune nous assistons aux saints mys-

tères 5 mais présens de corps nous ne le som-

mes pas d'esprit 5 notre maintien n'est pas grave

et décent, nos yeux ne sont pas recueilUs, notre

cœur n'est pas humilié, et loin de nous immo-

ler, de nous offrir avec la victime sainte, nous

sortons de nos sanctuaires, aussi froids, aussi
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insensibles que nous y étions entrés. Avec une

foi commune nous entendons la parole de Dieu,

mais c'est moins par le désir d'en profiter que

par un esprit de curiosité. On y voit des paroles

qui nous sont étrangères, une belle théorie qui

n'oblige pas dans la pratique, et l'on est tou-

jours tenté de croire que l'orateur chrétien,

outrant la vérité, donne quelque chose à l'or-^

nement du discours, et qu'il est permis de ra-

battre de la morale qu'il prêche. Avec une foi

commune on fréquente la table sainte; mais

les dispositions sont ordinaires, les sentimens

ne sont pas affectueux et tendres, la reconnois-

sance pour un don si excellent semble finir

avec le moment où il est départi, et pour avoir

reçu le Saint des saints on n'en devient pas

meilleur. Enfin, avec une foi commune on

évite les scandales et les fautes grossières aux

yeux des hommes 5 mais l'amour désordonné

de soi-même, les paroles indiscrètes, les airs

dissipés, une vie molU; et oisive, les fautes vé-

nielles mais très- réfléchies, les négligences qui

afFoiblissent l'ame et la préparentaux grandes

chutes, voilà ce qu'on n'évitera pas. Ainsi ou

aura celte foi qui distingue de l'impie déclaré,

qui conserve les dehors de la religion, qui eu
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Pdit pratiquer quehjues œuvres, qui même, si

5'on veut, n'est pas sans mérite devant Dieu',

mais on n'a pas celte foi vive qui épure les

intentions, fait accomplir avec zèle toute la

îoi, anime les pensées et les désirs d'une

sainte ardeur, cherche les intérêts et la gloire

de Dieu seul, prémunit contre les fautes graves

en inspirant de l'horreur pour les plus légères.

Ainsi on se traîne plutôt qu'on ne marche

dans les voies de Dieu, semblable à ces valétu-

dinaires qui, sans force et sans vigueur, ne

sont plus que l'ombre de ce qu'ils ont été.

Au temps du prophète Isaie, les Juifs, secla-

leurs fidèles du culte mosaïque, im.moloient

des victimes, brûloient des parfums, offroient

des holocaustes, observoient les fêtes et les so-

lennités ordonnées par la loi; mais avec cet

appareil imposant de religion, si leur langue

étoità Bien, leur cœur étoit loin de lui. Ecou-

tez, s'écrie à ce sujet le Prophète, prêtez l'o-

reille à la parole de Dieu. Qu'ai-je à faire de

la multitude de vos victimes? vous dit le Sei-

gneur 5 votre encens m'est en abomination
;

je hais vos fêtes et vos solennités -, lorsque

vous étendrez vos mains vers moi, je détour-

nerai mes regards. Purifiez-vous, ôtez de de-
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vanî mes yeux la malignité de vos pensées,

cessez de faire le mal, apprenez à faire le bien,

assistez l'opprimé, faites justice à l'orphelin ;

et après cela présentez-vous devant Dieu

Messieurs, le reproche que le Seigneur faisoit

aux Juifs, ne peut-on pas nous le faire ? Ne

peut-on pas nous dire : La religion, il est vrai,

vous dirige j la foi vous conduit dans nos tem-

ples, vous fait fléchir les genoux devant les

saints autels, assister à la célébration des mys-

tères redoutables, chanter les cantiques sacrés,

asseoir à la table sainte, pratiquer les exercices

d'une vie chrétienne", mais où sont ces désirs

purs qui vont à Dieu seul? où est ce zèle ar-

dent qui embrasse tous les détails de la loi?

où est cette sainte ferveur pour un Dieu qui

veut être aimé sans partage? où est cette foi

vive qui anime tout, qui donne du prix à nos

œuvres ? et, sans cela, de quoi sert tout le reste

devant celui qui veut cire adoré en esprit et

en vérité ?

Le troisième et dernier caractère de la foi

chrétienne, c'est d'être courageuse. Je ne dois

pas le dissimuler, parce qu'ici même l'illusion

seroit funeste, et que le ministre de la vérité

doit présenter la religion telle qu'elle est, avec

I. 8
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ses rigueurs et ses consolations, ses travaux et

ses espérances. Si la piété a des douceurs bien

plus réelles et plus touchantes que celles du

vice, elle a aussi ses combats et ses peines, et

l'on devroit se défier d'une vertu qui ne coû-

teroit aucun effort à la nature. Combattre et

vaincre n'est pas la perfection, mais le premier

devoir du christianisme ^ et ce qui fait la gloire

de la religion, c'est que des vertus qui cher

les païens auroient passé pour le prodige de

l'héroïsme, sont devenues familières au sein

de l'Eglise chrétienne. Il est dit que la vie de

l'homme est un combat continuel sur la terre.

Ce n'est pas un seul triomphe que la foi de-

mande, c'est une suite de combats et de vic-

toires qui seule peut mériter la couronne. La

carrière est courte devant vous-, c'est au cou-

rage que le prix est offert 5 le lâche ne peut

rapporter ici que de la honte et de l'igno-

minie. Oui , nous avons à lutter et contre le

démon qui tourne autour de nous comme un

lion rugissant
,
pour nous perdre et nous dé-

vorer, et contre le monde qui nous éblouit et

nous enchante par ses plaisirs, et contre nos

semblables dont l'exemple nous séduit et nous

entraîne, ei contre nous-mêmes, qu'un poids
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de corruption et de misère tient sans cesse

courbés vers la terre. Notre propre cœur est

notre plus constant ennemi -, tous les autres

seroient renversés que celui-là est encore de-

bout : ennemi secret el domestique, aussi cher

qu'il est implacable, et qui ne mourra qu'avec

nous. Peut-être, à la vue de tant d'ennemis

conjurés, sommes-nous tentés quelquefois de

nous livrer au découragement, et de chercher

dans leur nombre et leur force un prétexte

pour ne pas combattre. Mais pourquoi som-

mes-nous chrétiens? pourquoi avons-nous été

enrôlés dans la milice sainte ? Quels furent nos

engagemens sur les fonts baptismaux? quelles

furent nos promesses ? Avons-nous reçu dans

le baptême un esprit de crainte et de servi-

tude ^ ou plutôt n'avons-nous pas reçu rEs])rit

de force et d'amour, et ce principe dune foi

courageuse qui fait triompher du monde et du

péché? Hœc est Victoria qiiœ vincit tnun-

dum, fides nostra (i).

Si quelquefois, plus touché de la grâce dans

des momens plus heureux, on forme le des-

sein de rompre la chaîne de ses habitudes, de

(1) I Joan. V, 4.
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se porter à la piété avec plus d'ardeur, coin-'

bien n'est-on pas effrayé par la multitude des

obstacles qui se présentent! Le démon ies

grossit encore à l'imagination épouvantée 5 on

désespère de pouvoir les surmonter. Si l'on fait

quelques efforts, bientôt on se laisse abattre
^

on éprouve quelque chose de ces combats qu'é-

prouvoit saint Augustin se débattant encore

dans les liens de ses habitudes invétérées. At-

tiré tour à tour par la grâce et par le péché,

s'il fixe ses regards sur la vertu qui se pré-

sente à lui avec ses chastes attraits, il lui sem-

ble que le plaisir le tire par la robe de la chair,

et lui dit : Comment pourras-tu vivre sans les

douceurs que je fais goûter? Il soulève ses

chaînes en soupirant, mais il n'a pas la force

de les rompre. Cependant ia foi qui sera cou-

ronnée, c'est la foi qui sait vaincre. L'A-

pôtre nous représente le chrétien comme

un soldat toujours armé, tenant d'une main

le glaive spirituel pour combattre les vices,

et de l'autre le bouclier de la foi pour re-

pousser les traits enflammés de l'ennemi de

nos âmes. Il n'est point de couronne sana

victoire, ni de victoire sans combats et sans

efforts.



SîJR LA. FOI PaA.ïîQUE. 1^3

Et que voudrions-nous alléguer pour cou-

vrir notre lâcheté? Il est pénible, il est vrai,

de soumettre sa chair à la loi de Tesprit, de

fuir un monde séduisant mais corrupteur, de

s'arracher à des sociétés douces mais funestes,

de plier une volonté toujours rebelle sous le

joug austère des devoirs : tout cela est pénible,

j'y consens ^ mais sans parler du témoignage

d'une bonne conscience, de cette paix de l'arae,

!e seul bien véritable et sans lequel tous les

autres ne sont rien, je vous le demande. Mes-

sieurs, dans le monde, parvient-on aux hon-

neurs, aux richesses, à la gloire, sans de longs

et pénibles travaux? Les plaisirs mêmes ont

leurs amertumes, leurs ennuis, leurs fatigues;

et si l'acquisition des biens fragiles de la terre

exige de pénibles sacrifices, est-il donc éton-

nant que la toi en exige de plus grands en-

core, pour nous assurer la possession des biens

immortels? Instruisons-nous ici A l'école du

monde. Jésus - Christ lui - même, dans son

Evangile , nous renvoie plus d'une fois aux

en fans du siècle pour recevoir des leçons de

sagesse. Voyez ce guerrier qui s'élance dans

les hasards des combats; il brave les périls et

la mort ; ses forces sont épuisées par ses blés-
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sures, que son bras est encore armé du glaive

de la balaille. Pourquoi tant de courage? c'est

pour une lumée de gloire, qui certes ne doj,t

pas descendre avec lui dans le tombeau, et dont

il n'aura pas la triste consolation de jouir pen-

dant sa vie. Ainsi l'amour de la gloire hu-

maine fait des héros, et le désir de la gloire

céleste n'en feroit pas ! et les lauriers péris-

sables de la victoire auroient pour un guer-

rier des appas que n'auroient pas pour le

chrétien des couronnes immortelles ! où est

donc notre foi? Que veut ce marchand avide,

qui, sous nos yeux, quitte ses amis, ses pa-

* rens, son épouse, ses enfans, sa patrie, comp-

tant pour rien la fatigue des plus longs voyages

et les tempêtes des mers orageuses? Il pré-

tend s'enrichir. Mais quoi ! les biens de ce

nouveau monde où il court sont-ils plus so-

lides et plus durables que ceux de cet ancien

monde que nous habitons? Non, ils sont éga-

lement fragiles et périssables j et cependant

voilà comme l'amour des richesses est plus

fort que tous les liens du sang et de la nature.

Hélas! et peut-être ne nous faut-il rompre

que des attaches secrètes, nous faire quelque

légère violence, nous priver des douceurs
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d'une vie trop commode, souffrir avec résigna-

tion les peines ordinaires de la vie pour ac-

quérir des biens dont la possession est aussi

certaine que durable -, et nous n'avons pas le

courage de l'entreprendre ! Que prétend ce

savant avec ses laborieuses recherches, ses

longues et pénibles veilles? pourquoi fuit-il

souvent le commerce des hommes, se prive-

t-il même plus d'une fois des plaisirs les plus

innocens? C'est qu'il veut s'élever au-dessus

de ses semblables, et fixer les regards du pu-

blic par l'éclat de sa renommée. Mais est-ii

bien assuré d'obtenir enfin cette estime et

ces éloges dont il est si avide? Ah, les

hommes sont si méchans et si capricieux, que

si les uns lui paient le tribut qu'il mérite, les

autres le lui refuseront. Voilà comme le désir

d'une renommée aussi incertaine que vaine

fait sacrifier les penchans les plus doux. Et

nous qui sommes au service d'un mailre aussi

juste que magnifique, qui récompense d'un

royaume éternel le verre d'eau froide donné

en son nom, s'il faut donner quelques raomens

à la prière, à la méditation des choses saintes,

à un retour salutaire sur soi-même, aux œu-

vres de la pénitence chrétienne, nous sommes



1 70 SUE LA FOI PRATIQUE.

lâches et paresseux! où est donc la sagesse et

la raison?

De l'école du monde qui vient de nous in-

struire, passons à celle de la religion. Nous

lisons dans les livres saints
,
qu'un juste de

l'ancienne loi s'encourageoit à la vertu par le

souvenir de ses pères. Nous sommes les en-

fans des saints, s'écrioit-il : Filii sanctoruvn

su7nus. Et nous, ne devons-nous pas, à plus

forte raison , tenir le même langage ? Parcou-

rez cette suite de saints personnages qui de-

puis l'origine du monde jusqu'à nos jours

forment comme une chaîne immense 5 et vous

trouverez que depuis le juste Abel, qui mé-

rita par l'ardeur de sa foi de voir agréer son

sacrifice , les saints de l'ancienne et de la

nouvelle alliance ne sont parvenus à la gloire

que par les efforts et les combats d'une foi

ferme et courageuse. C'est Abraham , ami de

Dieu
,
que je vois errant sur la terre , comme

dans un lieu d'exil et de pèlerinage , et que le

Seigneur' lui-même met à une épreuve si

cruelle pour sou cœur et sa fidéHté. C'est l'in-

nocent et chaste Joseph, vendu par ses frères,

poursuivi par la calomnie , et précipité dans

les horreurs des cachots. C'est Moïse, que
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rÉcriture appelle le plus doux des hommes

,

condamné à périr dès son -berceau, et qui

dans la suite est appelé à marcher tous les

jours au milieu des contradictions , des mur-

mures, des l'évoltes, des extravagances du

peuple le plus indocile et le plus intraitable.

C'est Job frappé dans ses biens , frappé dans

sa famille, frappé dans sa personne. Ce sont

les Prophètes , ces hommes dévorés du zèle de

la maison de Dieu, qui sont cruellement mis

à mort, ou chargés de chaînes, ou forcés de

fuir dans les antres et les forêts. Ce sont les

Apôtres, ces ambassadeurs de Jésus-Christ,

qui sont foulés aux pieds comme les balayures

du monde , et qui ne reçoivent pour prix de

leurs immenses travaux que des mépris , des

opprobres, des tourmens et la mort. Ce sont

des millions de martyrs confessant la foi au

milieu des bûchers et sur les échafauds. Ce

sont tous les saints, en un mot, de toutes les

nations et de tous les siècles, qui souffrent

persécution pour la justice. Oui, il n'en est

pas un seul qui n'ait marché sur les traces

sanglantes de Jésus-Christ, pas un qui n'ait

trouvé une ample matière de combats et de

triomphes ou dans la violence même de ses

8.
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passions, ou dans la ruse et la malice àa

démon , ou dans l'injuslice et la haine des

hommes, ou dans les inquiétudes et les per-

plexités de la piété , ou dans les événemens

malheureux ménagés par une providence mi-

séricordieusement sévère , ou dans des mala-

dies et des infirmités corporelles
^
pas un seul

qui n'ait vérifié d'une manière ou d'une autre

cette parole rigoureusement vraie de l'apôtre

saint Paul : Ceux qui veulent vivre dans la

piété selon la doctrine et les exemples de Jésus-

Christ souffriront persécution -, Qui pie vo-

liint vivire in Christo Jesu
, perfecutioiieni

patientur (i). Ainsi je me représente l'E-

glise chrétienne comme un camp formidable

au démon et à l'enfer. Au milieu est Jésus-

Christ élevant la voix pour rallier ses disciples,

et autour de lui sont rangés tous les chrétiens

généreux formant des bataillons armés tou-

jours prêts à combattre le démon et le vice , et

à l'exemple de leur chef divin ne sachant que

vaincre et mourir. C'est donc ici qu'il faut

s'écrier avec l'apôtre : En voyant devant nous

cette multitude de combaltans magnanimes,

(I) II Tim. jii, 12.
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sachons nous débarrasser des liens du péché,

rejetons loin de nous ce qui peut retardernolre

course, élançons-nous dans la carrière ouverte

devant nous ; Curi'amus adpî'oposituni iiohi:;,

certamen (i). Fixons nos regards sur Jésus,

Fauteur et le consommateur de notre foi
,
qui

n'est entré dans sa gloire que par les souffrances

et les ignominies de la croix; sustinuit cru-

cent confusione contempla (2).

C'est à nous surtout , Messieurs
,
qu'il con-

vient d'être pénétrés des vérités que nous ve-

nons de rappeler, à nous qui sommes appelés

à répandre la foi parmi les peuples, et à la faire

fructifier ])ar la pratique des vertus chré-

tiennes, ànous qui ne pouvons éviterle malheur

de nous familiariser avec les choses saintes que

par une foi vive et profonde qui nous rende

comme sensibles les mystères que nous ne

voyons pas, à nous à qui un ])eup!e impie pré-

pare les mêmes contradictions que faisoient

essuyer autrefois aux apôtres les nations ido-

lâtres. Si les sacrifices que la foi demande

effraient notre foihlesse, n'oublions pas que

nous avons pour nous Jésus-Christ et ses

(1) Ilcbr. XII, 1. — (2) Ibid. 2.
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g^râces ; si le travail nous étonne
,
que la ré-

compense nous anime ! Si la carrière nous

paroi t longue à parcourir, pensons que le ciel

l'abrégera peut-être plus que nous ne pensons,

et que lorsque nous toucherons au terme, nous

j trouverons notre consolation , non pas préci-

sément dans l'intégrité de notre croyance,

niais dans l'union d'une foi pure à des œuvres

saintes. Il viendra ce jour où dans les bras de

la mort nous semblerons lutter contre elle pour

lui disputer un reste de vie près de nous

échapper. L'Eglise alors, comme une mère

alarmée , redoublera pour nous de sollicitude

et de tendresse 5 elle nous fera porter par ses

ministres toutes les consolations et toutes les

ffrâces dont elle est la déoositaire. ArriventO 1

ces derniers instans
,
qui sont comme le pas-

sage du temps à l'éternité : le chrétien ne

tient plus à la vie que par un fil qui va se

rompre, et son ame va quitter la terre. Ce-

pendant le prêtre est debout auprès du lit du

malade , il élève la voix ; et , comme pour

donner le signal du départ à cette ame im-

mortelle, il lui adresse ces paroles également

simples et sublimes, qu'il est difficile de pro-

noncer sans sentir son cœur ému , et ses yeux
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se remplir de larmes : Partez, arae chrétienne,

partez : Proficîscere , anima christiana.

Partez au nom de Dieu le Père qui vous a

créée , au nom de Dieu le Fils qui vous a ra-

chetée, au nom de Dieu le Saint-Esprit qui

vous a sanctifiée. Partez, projîciscere : au

nom de Dieu votre créateur! Mais, ô Père

céleste, si, quoique croyant en vous, je ne

vous ai pas aimé, et si je n'ai eu pour vous

que les sentimens d'un enfant ingrat et re-

belle!... Au nom du Fils votre rédempteur!

Mais, ô Sauveur de mon ame, si j'ai foulé

aux pieds votre sang divin, et si je n'ai pas

suivi la loi que vous m'avez donnée!... Au nom
de l'Esprit sanctificateur des âmes! Mais, ô

Esprit saint, si j'ai méprisé vos grâces, vos

inspirations et vos lumières!... Adorable Tri-

nité, je m'abaisse et m'anéantis devant votre

incompréhensible majesté, je vous crois sans

vous comprendre 5 mais je crains de n'avoir

qu'une foi stérile et que vous ne récompensez

pas. Vous seule vous pouvez, par votre divin

secours, la rendre féconde en fruits de salut,

et digne de la couronne immortelle, réservée

à la foi qui opère par la charité. Ainsi soit-it.



SUR L'IMITATION DE JÉSUS-CHRIST.

POUR LE JOUR DE NOËL.

Ei'angelizo ^>obis gaudium magnum,
quia nalus estvobis hodieSalvator.

Je vous annonce un grand sujet de joie,

c'est qu'il vous est né aujourd'hui un

Sauveur. Luc. ii, 10.

Il est né ce fils de David, le Messie promis,

le Désiré, Tallente des nations, cet enfant

qu'Isaie, dans un saint transport, appeloit

l'Admirable, le Dieu fort, le Père du siècle

(utur, le Prince de la paix : nalus est. 11 est

né, et ce n'est pas pour un peuple qui nous soit

étranger, ou pour une classe d'hommes privilé-

giés : il est venu pour toutes les nations et pour

tous les siècles, pour le Juif et le Gentil, pour

le Grec et le Barba i^e, pour les rois et les sujets,

j)0ur les riches et les pauvres, pour les savans

et les ignorans, pour nous tous ici rassemblés,

el pour chacun de nous en particulier 5 natus
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est fiobis. Il est ikî : et déjà les anges, en pu-

bliant sa naissance, ont fait retentir les airs de

ce cantique touclianl et sublime : Gloire à Dieu

au jjIus baut des cieux, et paix sur la terre

aux bommes de bonne volonté. Non,jl ne sera

pas un conquérant, qui, selon les idées d'un

peuple cbarnel, doive rendre tous les peuples

tributaires de la Judée; il ne combattra point

les puissances de la terre, mais celles de Tenferi

il ne brisera pas les sceptres et les couronnes,

mais les portes de la mort. Son nom sera Jé-

sus; et il réconciliera le ciel avec la terre, et

toute son ambition sera d'éclairer les bommes

par sa doctrine, de les sanctifier par ses

exemples , et de les sauver j)ar son sang ;

natus est vuhis hodiè Salrotur. Peuple

fidèle, accourez autour du berceau de Jésus

naissant; entendez ses premiers soupirs, et

voyez couler ses premières larmes; c'est l'a-

mour qui l'a fait naître dans une crèche,

comme l'amour le fera mourir sur une croix.

Ici tout inspire la [)lus grande confiance ; ne

craignez donc ni les éclats de la foudre, ni les

fracas des tempêtes ; c'est bien toujours le Dieu

de terreur et de majesté, mais que son amour

a revêtu de la foiblesse et des grâces ingénues
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(le l'enfance. Venez avec la simplicité des

îjergers, avec la foi des Mages, avec le respec-

tueux amour de Joseph et de Marie, venez lui

offrir vos cœurs comme il s'oÊfre lui-même en

holocauste pour vous. Et nous, ministres de

la religion, que ferons-nous pour aider votre

piété ? Ce ne seroit point assez d'exciter dans

vos âmes comme les sentimens d'une stérile

tendresse ; nous vous devons des instructions

solides, qui, en éclairant vos esprits, allument

dans vos cœurs un feu qui brûle toujours. Sous

quel rapport envisagerons -nous l'incarnation

du Verbe, dont nous célébrons le mystère? Il

en est un auquel je m'arrête, et qui seul

peut fournir une ample matière de leçons

touchantes. Je considère que le Verbe ne s'est

pas moins incarné pour être notre modèle que

pour être notre rédempteur 5 ainsi, pour ex-

poser mon sujet, sans aller plus loin, voici tout

mon dessein : Nous devons imiter Jésus-Christ,

premier point. Que devons-nous faire pour

réussir dans cette imitation? deuxième point.

O vous, Reine des vierges, par qui le ciel

donna à la terre cet enfant de merveilles, obte-

nez-nous la grâce d'imiter votre fils comme

vous l'avez imité vous-même. Avc^ Maria.
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Que le Verbe, en s'incarnant, ait eu sur

nous des desseins de miséricorde et d'amour,

qu'il soit venu sur la terçe pour nous sauver, et

qu'il nous ait fait naître dans le sein même du

christianisme pour nous faciliter les moyens

d'opérer notre salut ; voilà ce que nous confes-

sons hautement, en chantant avec l'Eglise que

c'est pour nous et pour notre salut que le

Verbe est descendu des cieux : propter nos

et propter nostram sahitem. descendit de

cœlis. Mais pouvons-nous nous flatter de ré-

pondre aux desseins que Dieu a eus sur nous

en nous envoyant son Fils, d'honorer par nos

oeuvres le glorieux titre de chrétien dont nous

sommes revêtus, et d'être du nombre de ces élus

dont Jésus-Christ lui-même est le chef ? Voilà

ce que ne peuvent affirmer des hommes qui

ne savent pas s'ils sont dignes d'amour ou de

haine. Si vous me demandez par quelles mar-

ques moins équivoques on peut se rassurer

dans cette incertitude, je vous demanderai à

mon tour si vous imitez ou n'imitez pas Jésus-

Christ. L'imitons-nous? nous pouvons nous

réjouir 5 ne l'imitons-nous pas? tremblons 5 et

pourquoi? parce que, sans cette imitation,

nous rendons inutile pour nous l'incarnation
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(lu Verbe, que nous sommes indignes du titre

de chrétien, et que nous ne pouvons être du

nombre des prédestinés.

Je dis d'abord que si nous n'imitons pas Jé-

sus-Christ, nous rendons inutile pour nous

l'incarnation du Verbe. La plaie que le péché

avoit faite dans le cœur de l'homme étoit si

profonde, que la révolution de plusieurs siècles,

loin d'y apporter du remède, ne la rendoit que

plus incurable. La succession des âges avoit

bien amené des changemens dans les sciences,

les lois et les usages 5 mais les hommes n'en

étoient pas devenus meilleurs. Les nations

avoient succédé aux nations, les empires aux

empires 5 tout passoit, excepté le péché, et les

siècles qui se ressembloient le moins, se res-

sembloient tous par leurs excès et leurs dés-

ordres. Au milieu des affreuses ténèbres qui

couvrent la terre, quelle ressource reste-t-il à

l homme? Toute chair a corrompu ses voies.

Les hommes ont quitté les routes de la vertu

pour s'égarer dans celles du mensonge ; les es-

prits sont fascinés de raille erreurs, les cœurs

sont dépravés par toutes les passions ensem-

ble. Comment extirper le vice, et ramener les

hommes à la pratique de toutes les vertus?
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L'homme ignore ses devoirs, et avant tout ii

doit les connoitre. Mais si la vérité se fait en-

tendre à lui, sera-t-elle écoutée? ou bien, en

parlant à ses oreilles, parlera-t-elle à son cœur?

et s'il est éclairé, sera-l-il converti? Qu'il con-

noisse la route qu'il faut suivre, aura-t-il le

courage de s'y engager, s'il ne la voit frayée

devant lui ? Comme il se laisse bien plus con-

duire par la force des exemples que par l'auto-

rité des préceptes, il lui faut un modèle qu'il

puisse suivre. Mais où le trouver? Ce modèle

doit être assez grand pour qu'on ne rougisse

pas de l'imiter, assez puissant pour entraîner

tout après lui, assez parfait pour être proposé

avec confiance à toutes les nations de la terre,

aux hommes de tous les états, de tous les âges,

de toutes les conditions. Mais, encore une fois,

où le trouver? S'il est le modèle des grands, le

sera-t-il des petits ? S'il est le modèle des pau-

vres, le sera-t-il des riches? S'il est le modèle

des savans, le sera-t-il des ignorans? ]Ne sera-

t-il qu'un homme? il pourra nous égarer ; est-

il plus qu'un homme? conmient pourrons-nous

le suivre ? C'est en vain que je le cherche ce

modèle parmi les mortels \ et si le ciel ne s'unit

à la terre pour faire aux hommes ce présent ma
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gnifique, ils en seront éternellement privés,

deux, laissez tomber votre rosée pour féconder

la terre, et que la terre enfante son Sauveur !

Qu'il sorte du sein de son Père, le Verbe, la

Sagesse de Dieu, Dieu comme lui
5
que revêtu

d'une chair mortelle, il vienne converser fami-

lièrement avec les hommes
5
qu'il les instruise

plus encore par ses exemples que par ses le-

çons
;
qu'il rende comme sensible, par sa con-

duite, la morale sublime de ses discours, et

qu'il remette ainsi les hommes dans la voie, en

y marchant le premier! Non, mes frères, ce

n'est pas nous qui avons inventé qu'une des

fins principales de l'incarnation divine a été de

donner aux hommes un modèle de toutes les ver-

tus ; nous l'apprenons de la bouche même de

Jésus-Christ, qui nous dit expressément qu'il

n'estpasseulementlavéritéetlavie, la vérité par

sa doctrine, et la vie par sa mort, mais qu'il est

encore la voie par ses exemples : Egosutnvia.

En vain je croirois à ses mystères etje reconnoi-

îrois le prix infini de son sang, si je ne m'appli-

quois ses mérites en imitant ses vertus. Croire

en un Dieu sauveur, c'est la première condition

,

pour avoir part à la rédemption que le Verbe

vient opérer; mais ce n'est pas assez. Celui-là
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seul entre dans l'esprit de tout le mystère, qui

croit et qui pratique à la fois, en marchant sur

les traces de Jésus-Christ, la seule voie qu'il faut

suivre : Eyo sum via (1). Le péché répand ses

ténèbres sur l'esprit et sur le cœur ^ sur l'esprit,

en l'empêchant de voir la vérité 5 sur le cœur, en

l'empêchant de goûter la vérité connue^ et

le Verbe est venu pour dissiper les unes et les

autres. Il nous dit lui-même qu'il est la lu-

mière du monde : Ego sum lux iniindi, et

qu'il faut le suivre si l'on ne veut marcher dans

les ténèbres : qui sequîtur me non ambulat

in tenehris (i).

Et je vous le demande, Chrétiens, pourquoi

croyez-vous que Jésus-Christ ait voulu passer

par tous les états de la vie humaine? Pourquoi

ne s'est-il pas contenté de paroitre et de s'abais-

ser quelques momens devant son Père irrité,

afin de demander grâce pour nous 5 de faire

publier sa doctrine par ses envoyés,; tandis

qu'il seroit retourné dans le sein de la gloire?

Pourquoi a-t-il voulu naître, vivre, souffrir

et mourir comme le reste des hommes? sinon

pour nous instruire par chacune de ses actions,

(1) Joan. XIV, 8. — (2) Joan. viii, 12.
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et pour nous apprendre par sa conduite à vain-

cre nos ennemis. C'est le chef d'une milice

sainte, qui ne se contente pas d'exhorter à bien

faire , mais qui le premier donne l'exemple du

courage, et vole le premier au combat pour

entraîner tout après lui. Oui , dans le dessein

de Dieu , chacune de ses œuvres est un trait à

imiter pour nous; sa vie est un miroir fidèle

où chacun peut voir tracée l'image de la sienne;

et il n'est aucune de ses actions dont il n'ait pu

dire ce qu'il dit après s'être abaissé jusqu'à

laver les pieds à ses disciples pour leur donner

une leçon d'humililé et d'abjection : Je vous

ai donné l'exemple, afin que vous fassiez ce

que j'ai fait: Exemjilum dedi vohis , ut
^

queinadmodum egofeci vobisj ila et tws /a-

ciatis (i). Admirez-vous dans Jésus-Christ et

son amour pour les hommes qui l'a fait des-

cendre sur la terre, et sa tendre sollicitude

pour les pécheurs, et cette douceur qui le

rend accessible à des petits enfans que repous-

sent ses disciples, et sa condescendance pour

un peuple ignorant et grossier qui le suit et se

jette en foule sur lui , en sorte qu'il en est ac-

(1) Joan. xiu, 15.
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câblé, et celte humilité qui se rassasie d'op-

probres, et cette patience qui les lui fait souf-

frir sans se plaindre , et cette magnanimité qui

pardonne à ses bourreaux
;
je vous louerai

,

sans doute, d'être touchés de l'assemblag'.;

de tant de vertus sublimes. Mais prenez garde,

Chrétiens, de vous arrêter à une admiration

stérile, qui ne feroit que vous rendre plus cou-

pables, si vous ne travailliez à devenir doux,

humbles, affables, patiens, charitables comme

Jésus. Pénétrons encore davantage les desseins

de l'amour incarné sur les hommes. Ce n'est

pas pour lui , c'est pour nous qu'il s'est donné

en spectacle à la terre j bien différent de tous

ces faux sages, qui, par des actions éclatantes,

cherchoient leur gloire et non l'instruction de

leurs semblables. Dans sa crèche, au jardin

des Oliviers, sur sa croix, partout il nous

crie : Voyez ce que j'ai fait : je vous ai donné

l'exemple, afin que vous m'imitiez : Exeux-

ylma dedi vohis, etc.

Qui n'admireroit ici l'amour de notre Dieu?

Le démon , ce tyran de nos âmes , et dont les

passions sont les ministres, tenoit l'univers

captif sous son empire. Il dominoit les uns

par l'orgueil, les autres par l'avarice
•,
ceux-ci
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par la vaine gloire, ceux-là par la volupté ; tous

par quelque penchant favori de leur cœur cor-

rompu. Ce irétoit pas assez de briser nos fers,

il falloit nous apprendre à faire usage de notre

liberté, à vaincre ou à régler les passions qui

nous avoient égarés, à dompter notre ambition,

notre sensualité, notre orgueil 5 il falloit nous

inspirer le mépris de nous-mêmes, du monde,

des honneurs et des richesses. Sans doute, il

eût suffi que Dieu nous révélât dans sa doc-

trine les moyens d'acquérir ces vertus
,
pour

que l'homme fût inexcusable de ne pas les pra-

tiquer ; mais ce n'étoit pas assez pour l'amour

d'un Dieu qui vouloit se proportionner à toute

notre foiblesse. Il ne s'est pas contenté de nous

indiquer la voie par son Fils, il a voulu que

son Fils fût lui-même la voie , comme parle

saint Augustin. Il savoit combien nous sommes

dominés par les choses sensibles, et combien

aussi la vérité, soutenue par les exemples, fait

sur nous une impression profonde dont on ne

peut se défendre 5 il viendra donc sur la terre

pour pratiquer ce qu'il doit enseigner ; et voilà

comme le Seigneur s'est montré le meilleur de

tous les pères, en épuisant pour ses enfans

tous les moyens de les rendre meilleurs. Si je
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VOUS disois , Chrétiens , àe vous détacher des

biens de ce monde
,
parce que nous ne sommes

pas faits pour la terre mais pour le ciel, celte

raison vous convaincroit sans doute 5 mais com-

bien ce détachement vous paroitra moins péni-

ble, si je vous dis que Jésus-Christ, qui pou-

voit posséder tous les trônes de l'univers, n'avoit

pas où reposer sa tête : Filius honiinis non

hahet ubi caput reclinet Çi)l Si je vous di-

sois qu'il faut souCFrir pour Dieu les peines

qu'il nous envoie, parce que la créature doit

se soumettre en tout aux volontés toujours

adorables du Créateur, cette raison pourroit

vous frapper ; mais combien celte résignation

vous paroitra plus praticable, si je vous rap-

pelle que Jésus-Christ, pour plaire à son Père,

s'est soumis à toutes les humiliations et à tous

les opprobres : factus ohediens usque ad
mortem (2) ! Si je vous disois que nous devons

nous dépouiller de nous-mêmes pour chercher

Dieu uniquement dans nos actions
,
parce que

notre cœur n'est pas à nous , mais à celui qui

l'a fait , vous en conviendriez avec moi 5 mais

combien cette mort à soi-même vous paroitra

(I) Matth. Tiii, 20. — (2) Philip. 11, 8.

ï, Q
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moins dure, si je vous rappelle que JésUs-

Christ ne cherehoit que la gloire de son Père :

Non quœro yloriam meatn (i)! Si je vous

disois que nous devons aimer nos semblables,

parce que ce sont les enfans du même Dieu

que nous, ce motif vous toucheroit 5 mais com-

bien plus vous seriez touchés , si je vous rap-

pelois l'exemple de Jésus-Christ qui les a aimés

jusqu'à mourir pour eux ! Si je vous disois que

nous devons pardonner à nos ennemis, pour

engager Dieu à nous pardonner à nous-mêmes,

celle considération vous paroîtroit puissante;

mais quelle force ne tirera-t-elle pas de l'exem-

ple de Jésus-Christ, qui sur la croix prie pour

les bourreaux qui le sacrifient : Pater, di-

mitte illîs (2) ! Hommes de tous les étals, qui

que vous soyez, fixez vos regards sur Jésus,

l'auteur de notre salut; il est le modèle de tous,

et cependant vous croiriez en quelque sorte

qu'il n'est venu que pour vous seuls, tant vous

trouverez en lui l'expression vraie et parfaite

de tous vos devoirs : semblable au soleil, qui,

en remplissant l'univers de ses rayons, éclaire

chaque partie de l'espace comme s'il n'éclairoiî

(1) Joan. \in, 60. — (2) Lut. xxiii, Z-s.
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que cette seule partie. Regardez ce divin mo-

dèle, vous, grands delà terre, pour apprendre

à user de votre grandeur, à l'école de celui qui

n'emploie sa puissance suprême qu'à faire du

bien aux hommes; et vous, riches, pour ap-

prendre à craindre vos richesses mêmes, à

l'école de celui qui a toujours montré de la pré-

dilection pour les pauvres et les petits ; et vous,

indigens, pour apprendre à supporter les ri-

gueurs de votre état, à l'école de celui qui,

pouvant naître dans le sein de l'opulence, a

voulu naître et vivre dans la pauvreté; et vous,

savans, pour apprendre à faire usage de vos

lumières, à l'école de celui qui, possédant tous

les trésors de la science, ne les employa jamais

que pour l'instruction des hommes; et vous,

pasteurs des âmes, pour apprendre les devoirs

de votre ministère , à l'école de celui qui a es-

suyé tant de fatigues pour courir après les

brebis égarées d'Israël ; et vous , solitaires

,

pour apprendre à oublier le monde et à vous

passer de son souvenir, à l'école de celui qui,

pouvant paroître sur la terre avec tant d'éclat

et de gloire, a passé trente ans de sa vie dans

la plus obscure retraite; et vous enfin, Chré-

tiens, qui que vous soyez, le Seij^îH ur peut
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vous dire à tous : Exemplum dedivohis; jg

suis venu sur la terre pour vous donner l'exem-

ple ; suivez-moi. C'en est assez , mes Frères

,

pour nous persuader que nous ne pouvons en-

trer dans les desseins du Dieu incarné sur nous,

sans imiter ses vertus -, j'ajoute que sans cette

imitation nous ne saurions être de vrais chré-

tiens.

Rien de plus répandu que le nom de chré-

tien, mais rien aussi n'est plus rare qu'un

chrétien véritable, quoique Jésus-Christ aiî

partout des serviteurs fidèles. L'oracle qui lui

promettoit pour héritage toutes les nations du

monde s'est bien plutôt accompli par les hom-

mages extérieurs des peuples, qui l'ont re-

connu pour le Messie, que par le nombre des

adorateurs en esprit et en vérité. Qui de nous

ne se glorifie du titre de chrétien ? mais qui

se met en peine d'en soutenir la grandeur ?

Ce n'est point assez d'avoir reçu ce caractère

sacré, d'être marqué du sceau de Jésus-Christ,

si on ne lui appartient véritablement par les

œuvres. Tâchons, avec la lumière des divines

Ecritures, d'approfondir les divers rapports

qui se trouvent entre le Sauveur et nous, rap-

ports qui nous font un devoir de suivre ses
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exemples. Je pourrois vous dire d'abord que

ks premiers chrétiens ne reçurent ce nom des

gentils que parce qu'ils faisoient profession de

suivre le Christ et sa doctrine -, en sorte que

nommer un chrétien, c'étoit nommer un dis-

ciple de Jésus-Christ. Or, n'est-il pas vrai

que le Sauveur est venu pour être la règle de

nos mœurs comme de notre foi? ei dès lors

peut-on être son disciple sans suivre sa mo-

rale en imitant ses vertus? Aussi sa parole est

expresse : Que celui qui veut être à moi, me

suive. Quimihi ininistrat^ me sequatur (i).

J'apprends de saint Paul, qu'en devenant

chrétiens nous devenons en Jésus-Christ en-

fans adoptifs de Dieu, comme il l'est lui-même

par nature : Omnes enim Jilii Dei estis per

fidein^ quœ est in Christo Jesu (2). Dès lors

nous devons être l'image de Dieu notre père

céleste, comme les enfans, dans l'ordre de

la nature, sont l'image de leur père. Mais

comment exprimer en nous l'image de Dieu

que nous ne voyons pas? c'est en devenant

semblables à son Fils, son image substantielle,

qui s'est rendu visible pour nous. De même

(!) Joan. su, 26, — (2) Galat. ui, 6.
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<jue nous tenons d'Adam le germe de la vîe

corporelle, qvii, en se développant, nous fait

passer par les diverses périodes de la vie hu-

maine, jusqu'à ce que nous sovons des hom-

mes parfaits semblables à notre premier père^

de même nous avons reçu dans notre baptême

un germe de vie spirituelle, qui doit croître

et se fortifier jusqu'à ce que Jésus-Christ soit

formé en nous 5 en sorte qu'animés de ses sen-

îimens, ornés de ses vertus, nous soyons un

autre lui-même, et que sa vie soit manifestée

par la nôtre : ut cl irita Jexu mavi/estetur in

corporîbufi tiostris (i). Ce ne sont pas ici

de vaines subtilités, c'est la théologie de saint

Paul, que je continue à développer. Il m'ap-

prend encore que par le baptême les fidèles

sont transformés en Jésus-Christ, et ne font

qu'une même chose avec lui : Omnes enim,

7WS unum estis lu Christo Jesu (2); en sorte

cfu'ils sont les membres vivans d'un corps

dont il est lui-même le chef. Or, comme dans

ce chef-d'œuvre admirable de la sagesse di-

vine tout doit être proportionné, il faut bien

que la sainteté du chef reluise dans les mem--

(S) Il Cor. IV, 10. — (2) Galat, m, 28.
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brcs, de même que dans le corps humain c'est

le même principe divin qui anime et lie entre

elles toutes les parties. Et comment les fidèles

seroient-ils une même chose avec Jésus-Christ

aux yeux de son Père , s'il ne les voyoit se

confondre dans cette unité par leur ressem-

blance avec lui? L'Apôtre, au même endroit,

se sert d'une expression bien énergique ,
quand

il dit : Vous tous qui avez été baptisés, vous

avez été revêtus de Jésus-Christ : Quicumqve

enim in Christo haptizati cstis, Chrisfunt

induistis (i); paroles qu'il répète en plus

d'un endroit. Or, que signifie ce langage,

sinon que les vertus de Jésus-Christ, sa cha-

rité, sa patience, sa chasteté, son humilité,

doivent nous servir comme de vêtement? en

sorte que Jésus - Christ, qui maintenant est

couronné dans le ciel , soit encore sensible sut

la terre dans ses membres. On peut donc dire

avec vérité, que le Christ tout entier est formé

de l'Homme-Dieu et des fidèles qui lui sont

incorporés
i
comme les branches attachées au

tronc, portées par la même racine, et nour-

ries de la même sève, ne font avec lui qu'un

(1) Galat. ni, 27,
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seul et même arbre. Voilà la comparaison dont

!e Seigneur a voulu se servir en nous disanî

à tous : Je suis la vigne, et vous êtes les

branches : Ego sum tutis, vos palmites (i).

Ah ! Chréliens, ne vous reposez pas sur le ca-

ractère que vous avez reçu 5 où sont vos ver-

tus? Ne vous flattez pas d'être à Jésus-Christ

parce que vous êtes marqués de son sceau^ où

est votre ressemblance avec lui ? Qui de nous

peut se glorifier d'être la copie vivante de ce

divin modèle? ou plutôt, sans parler ici des

grands pécheurs, quel contraste frappant entre

la vie de Jésus-Christ et celle d'un grand

nombre de fidèles qui croient être à lui î Ne
peut-on pas opposer son humilité à notre envie

de paroître, sa charité à nos froideurs, son cou-

rage à notre mollesse, sa douceur à nos emporte -

raens, son recueillement à notre dissipation, la

sagesse de ses discours à l'intempérance de notre

langue, sa condescendance pour les pécheurs

à l amertume de nos censures ? Nos yeux sont-

ils purs comme les siens, notre bouche dis-

crète comme la sienne ? Nos oreilles sont-elles

fermées comme les siennes à tous les discours

(1) Joan. XV. 5. • - -
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delà vanité, de la malignité, du mensonge?

Qui n'aura pas à rougir du parallèle? Pre-

nons garde, mes Frères 5 au grand jour de la

manifestation , ce n'est pas le titre de chrétien

qui nous fera trouver grâce aux yeux du sou-

verain juge. Le Seigneur viendra pour cou-

ronner ses membres vivans par la grâce ,

et il condamnera ses membres morts par le

péché. Il paroitra avec sa croix*, heureux qui

sera trouvé semblable à Jésus-Christ, il enten-

dra ces consolantes paroles : \ enez, les bénis

de mon Père! Malheureux celui qui ne sera

pas trouvé semblable à Jésus-Christ, il en-

tendra ces paroles foudroyantes : Allez, mau-

dits, au feu éternel! Oui, le ciel conquis par

la croix qu'on embrasse , ou l'enfer mérité

par la croix qu'on méprise; voilà votre partage:

voilà comme l'univers sera jugé par la croix,

comme il a été sauvé par la croix-, et c'est le

degré d'opposition ou de ressemblance avec

Jésus-Christ qui sera la mesure de notre ré-

compense ou de notre châtiment. Quels motifs

pour nous faire sentir la nécessité d'imiter Jé-

sus-Christ ! Mais comment réussir dans cette

imitation?
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Si j'ai fait naître ou du moins si j'ai fortifié

dans vos cœurs le désir d'imiter Jésus-Christ,

voire vœu le plus empressé doit être mainte-

nant de connoitre les moyens de réussira l'imi-

ter. Je les réduis à un seul qui les renferme

tous : étudier Jésus-Christ. En l'étudiant, on

le connoit ; en le connoissant, on l'aime •, en

l'aimant, on se pénètre de son esprit, et dès-

lors on l'imile. Donnons à ces idées le déve-

loppement qu'elles demandent. Il n'est pas de

fidèle, instruit des premiers principes de la

religion, qui ne connoisse Jésus-Christ et ses

mystères. Tout dans le christianisme sert à les

luirappeler, etlavue de nos temples, et les croix

élevées de toutes parts, et les prières puhliques,

et les instructions chrétiennes, et la récitation

journalière du symhole, et les fêles de l'Eglise.

Qui ne sait parmi nous que le Fils de Dieu

s'est fait homme en s'unissant à notre nature,

qu'il est né dans une crèche, qu'il a vécu dans

la pauvreté, qu'il a quitté sa retraite pour

évangéliser les peuples de la Judée, qu'il les a

instruits par sa doctrine, édifiés par ses exem-

ples, frappés par l'éclat de ses miracles, laissant

partout des traces de ses bienfaits, guérissant

les malades, soulageant les malheureux, se-



POUR LE JOUR DE KOEL. 200

çîôurant le peuple dans ses besoins, accuelllani

les pécheurs avec bonté; qu'il s'est associé

douze pauvres dont il a supporté l'ignorance

et les mœurs grossières
;
que ses vertus excitè-

rent la baine des bypocrites Pharisiens, qui le

persécutèrent; que, trahi par l'un de ses disci-

ples, il est livré entre les mains de ses enne-

mis, condamné à la mort comme un scélérat,,

lui qui éloit le seul vraiment juste; qu'il se

laisse conduire au supplice comme une brebis

à la boucherie; qu'il meurt sur une croix pour

expier nos péchés, ressuscite le troisième jour,

et retourne enfin dans le sein de son Père, où

sans cesse il intercède pour nous en lui mon-

trant ses plaies et ses mérites? Qui ne sait

toutes ces choses? Peut-être même, à force de

les entendre, nos cœurs y sont-ils insensibles
;

peut-être, à force de voir exposée à nos regards

l'image d'un Dieu crucifié, n'y voyons-nous

qu'un objet ordinaire, qui n'est pas capable de

ranimer noire foi, et d'enflammer notre amour.

Voilà la connoisïance de Jésus-Christ qui est

commune à tous, aux bons et auxméchans. Ce

n'est point cette connoissance vague et superfi-

cielle que je demande, on la trouve dans les



aQ4,. SUR l'imitatiok de j. c,

ennemis mêmes de la religion ^ et sans doute il

ne doit pas nous suffire de connoilre Jésus-

Christ, ses maximes, sa vie, comme on se pique

de connoitre l'histoire d'un personnage fameux,

mais qui après tout nous intéresse hien peu.

Étudier en détail les circonstances de sa vie et

les sentimens qui l'animoient, se remplir l'es-

prit de ses exemples, pénétrer, nourrir son

cœur de sa doctrine, méditer dans le recueille-

ment et le silence l'abondance de ses miséri-

cordes, les richesses de son amour, demander

à Dieu ces lumières de l'esprit et du cœur qui

nous le fassent comprendre et goûter, acqué-

rir cette connoissance de Jésus -Christ, vive,

profonde, lumineuse, qui nous rende ses ver-

tus comme sensibles, ses leçons familières, son

souvenir toujours agréable : voilà ce que j'ap-

pelle chercher et connoître Jésus-Christ, voilà

la science dans laquelle les chrétiens doivent se

perfectionner 5 c'est celle dont parle saint Paul

quand il dit aux Éphésiens : Je me souviens de

vous dans toutes mes prières, afin que le Dieu

de notre Seigneur Jésus-Christ, l'auteur et le

dispensateur de la gloire, vous donne l'esprit

de sagesse et de lumière pour le connoitre de
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plus en plus (i). Et pourquoi faut-il Jonc que

les enfans du siècle se montrent plus éclairés que

les enfans de lumière? Soyons raisonnables,

mes Frères
5
que voyons-nous dans les scien-

ces profanes? C'est que les disciples dessavans

étudient leur doctrine, souvent remplie d'er-

reurs, avec une application qui feroit croire

que de là dépend le bonheur de leur vie-, et

nous qui faisons profession d'être les disciples

d'un maître dont toutes les paroles sont vérité,

et sont écrites pour notre consolation et pour

notre salut, nous ne cherchons pas à nous y

affectionner par la prière et la méditation I Que

font les artistes qui veulent exceller dans leur

profession? Ils étudient les ouvrages des grands

maîtres, que souvent ils vont chercher dans

des contrées éloignées 5 et nous, nous ne jette-

rons qu'un coup d'œil incertain et rapide sur

ce modèle parfait dont nous devons être les

imitateurs! C'est une pensée aussi ingénieuse

que solide de saint Grégoire de Nysse, qxic

chacun doit être le peintre de sa vie. La vo-

lonté est comme la main qui tient le pinceau,

les vertus sont les couleurs, et Jésus-Christ est

(1) Ephes. I, 16, 17.
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le modèle. Or, quo fait mi peintre? il étudie

son objet, il s'en pénètre tout entier, pour le

reproduire et comme pour le créer de nouveau,

sur la toile, dans ses couleurs les plus vraies et

les plus naturelles. Avons-nous donc oublié

que nous devons faire naître et croître Jésus-

Christ dans nos âmes, jusqu'à ce qu'il soit

formé tout entier en nous? Vous me deman-

derez peut-être comment un homme du peu-

ple, à qui son éducation et ses lumières ne

fournissent aucune ressource, peut s'instruire

pour connoître Jésus-Christ? Je vous répon-

drai que les plus savans ne sont pas toujours

ceux qui goûtent le mieux les choses de Dieu,

parce qu'elles demandent moins un esprit cul-

tivé qu'une ame pure. Ils n'étoient pas tous

philosophes et savans les premiers cbrétiens
-,

et cependant saint Pierre les avertit tous de

croître dans la connoissance de notre Seigneur

Jésus-Christ : Crescite in cognitioiie Domini

7iostri et Salvatoris Jesu Christî (i). Fer-

mons les divines Ecritures, j'y consens; et

même, si vous voulez, laissons tous les rai-

sonnemens-, avons-nous un cœur droit et do-

(1) IITctr. m, Î8.
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elle, nous en savons assez pour connoilre J*'-

sus-Christ. I! est deux grands livres ouverts à

tous les veux, où le Saint-Esprit apprend à lire

aux plus ignorans, je veux dire la crèche et la

croix. Chrétiens, entourons le berceau de Jé-

sus, et demandons-nous à nous-mêmes : Quel

est celui qui vient de naître? C'est le Fils de

Dieu. Pour qui est-il né? Pour moi. Pourquoi

s'est-il revèludela foiblessede l'enfance? C'est

que sachant qu'il n'est pas d'homme assez bar-

bare, dit saint Chrysostôme, pour résister aux

manières simples et aimables d'un petit enfant,

celui qui vouloit être aimé, et ne voulut point

être craint, a voulu naître avec tous les agré-

mensde l'enfance. Chrétiens, prenons en main

la croix, et disons-nous à nous-mêmes : Quel

est celui qui meurt ainsi au milieu des plus

affreuses douleurs? C'est un homme-Dieu.

Pourquoi ces souffrances? Ah ! c'est son amour

pour moi qui le crucifie, et voilà comme il m'a

aimé! Vous le voyez, il ne faut pas être bien

savant pour se pénétrer de cette idée : Dieu

m'a aimé jusqu'à naître, vivre, souffrir et mou-

rir pour moi. Or, c'est connoître Jésus-Christ

que de sentir l'excès de son amour pour les

hommes.
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Mais avançons, et tâchons de pénétrer plus

avant dans cette connoissance, pour faire voir

combien aisément elle conduit à l'amour du

Sauveur. Comment peut-on connoitre Jésus-

Christ et savoir ce que nous lui devons, en faire

son élude ainsi que saint Paul, jusqu'à regar-

der tout le reste comme de la boue 5 comment

être pénétré de cette idée, que nous ne som-

mes rien et ne pouvons rien que par lui, qu'en

lui seul est la source de notre grandeur, de nos

mérites et de nos espérances, sans être en même
teptips pénétrés de reconnoissance et d'amour

pour lui? Que n'ai-je en ce moment quelque

chose de cette onction, de cette force et de

cette abondance de lumières avec laquelle, dans

son Epître aux Ephésiens, l'Apôtre leur dé-

couvre tous les trésors cachés pour nous en

Jésus-Christ, et qui, bien connus, devroient

lui gagner tous les cœurs ! Bénissons continuel-

lement Dieu, le Père de notre Seigneur Jésus-

Christ, qui, en nous donnant son Fils par l'in-

carnation, et nous unissant à lui par sa grâce,

nous a comblés de toutes sortes de bénédictions

spirituelles, dont nous recevons ici-bas le com-

mencement, et dont la consommation se fera

dans le ciel ; Benedictus Deus et Pater Do-
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mini nostri Jesii Christi, qui Icucdixit 710»

in onini henedictioue fipirituali in cœlesti^

hus in Chrisfo (1), Telles sont les expressions

de saint Paul dès le début de son Epilre 5 elles

nous promettent qu'il va nous dévoiler bien

des richesses dont nous sommes faits partici-

paas en Jésus-Christ. Il est vrai que Dieu a

aimé tous les hommes d'un amour éternel,

puisque dans le plan de sa providence il pré-

paroit à tous des moyens de salut, mais en

même temps. Chrétiens, nous confessons qu'il

nous a aimés d'un amour privilégié, puisque

de toute éternité il nous réservoit dans ses tré-

sors la grâce de naitre dans le christianisme,

et que par là 11 nous procuroit de toutes parts

les plus abondantes ressources pour le salut.

D'où nous vient à nous cette tendresse inef-

fable
,
que notre Dieu n'a pas eue pour tant

d'autres? Ce n'est pas à nos mérites que nous

la devons, et le hasard n'est qu'un vain nom.

Saint Paul m'en découvre la source quand il

me dit que Dieu, en vue de Jésus-Christ, nous

a élus de toute éternité, afin que par la charité

qui est répandue dans nos âmes par le bap-

(1) Ephes. 1, 3.
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tème, nous fussions saints et sans tache non-

seulement aux yeux des hommes, mais aux

yeux de Dieu qui pénètre les replis du cœur :

Elegit NOS in ipso ante muîidi constitutio-

y/em, ul essainns sancti et immacu/afi in

conspectu ejus in caritate (i). Il est vrai que

Dieu est le père de tous les hommes, puisqu'il

les embrasse tous dans le sein de sa providence

toute paternelle 5 mais nous , Chrétiens, nous

reconnoissons que nous lui devons une vie

toute céleste, qui nous rend, par un prodige

incompréhensible, ses enfans adoptifs et les

héritiers de sa gloire, comme dans l'ordre na-

turel les enfans ont des droits à l'héritage de

leur père. Et d'où me vient cette adoption glo-

rieuse qui me fait participer à la nature de

Dieu ? Je la dois à la pure miséricorde de Dieu,

qui l'a voulu ainsi en vue des mérites de Jésus-

Christ, son Fils consubslanliel : qui prœdes-

tinaint nos in adoptioneni filioruni per

Jesum Christum in ipsuni^ secundùm pro-

posi/iini vohinfatis suœ (2). Il est vrai que

nous devons à Dieu le Père une reconnoissance

éternelle
,
pour nous avoir pardonné des ini-

(1) Ephes. I, 4. — (2) Ibid. 5.
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quités dont il pouvoit tirer une ven{^eance ter-

rible. Maître de punir 1 homme coupable, il

pouvoit refuser toute expiation (^ui seroit of-

ferte à sa gloire ; et c'est par une bonté toute

gratuite qu'il a voulu oublier nos crimes, à

condition qu'ils seroient rachetés par une ex-

piation digne de son infinie majesté. Mais où

trouver une victime d'un plus grand prix, qui

se charge de nos péchés et de notre rançon?

Il faut que l'homme périsse si Jésus-Christ ne

vient à son secours. Il viendra donc ce tendre

'Sauveur •, il brisera nos fers, et il achètera

notre délivrance au prix de son sang : in quo

hahenius redemplionem per ,tanguinem.

pjus (i). Il est vrai que nos vœux et nos prières

pénètrent les cieux, montent jusqu'au trône de

Dieu, et en font descendre une rosée de grâces

et de bénédictions \ mais d'où vient cette puis-

sance des prières d'une foible créature? O!

c'est que Jésus-Christ prie en nous, et que ses

mérites couvrent notre indigence. Oui , c'est

par lui que nous avons accès auprès de sors

Père et du nôtre : pcr ijisinn hahemiis ac-

cessum ad Patrem (2). Ainsi Jésus-Christ

(1) Eplies. I, 7. — (2) Ephes. ii, 18.
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(^st notre grandeur, notre espérance, notre sa-

lut, notre refuge, notre vie ; il est tout en nous.

Si je suis chrétien, c'est par Jésus-Christ 5 si

j'ai des droits au royaume des cieux, c'est par

Jésus-Christ
5 si mes péchés me sont remis

,

c'est par Jésus-Christ ^ si mes désirs sont exau-

cés du Père céleste, c'est par Jésus-Christ.

Voilà des vérités que la reconnoissance devroit

graver dans nos cœurs; vérités qui, bien mé-

ditées et bien senties, allumerolent dans nos

cœurs l'amour du Sauveur, et dans lesquelles

saint Paul puisoit cette céleste ardeur qui lui

faisoit dire anathèrae à celui qui n'aime pas

Jésus-Christ (i). Oui, adorable Sauveur, si

l'on vous aime si peu , c'est qu'on ne vous

connoit point. Vous êtes le Dieu des chrétiens,

et néanmoins vous leur êtes comme étranger.

Où sont les âmes fidèles qui mettent à vous

connoitre leur étude et leur gloire? A peine se

souvient-on que nous avons en vous un ami

,

mais si tendre, qu'il fait ses délices d'habiter

avec nous 5 un frère , mais si généreux
,
qu'il

veut partager avec nous un royaume auquel il a

seul des droits ; un pasteur, mais si affectionné,

(1) I Cor. XVI, 22.
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qu'il nourrit ses brebis de sa propre chair.

Chrétiens, comme saint Paul, étudions Jésus-

Christ. Vous avez vu qu'en le connoissant, on

laime
;
j'ajoute qu'en l'aimant on se pénètre

de son esprit, et que dès-lors on l'imite.

Que voit-on dans le commerce de la vie ?

On rencontre quelquefois des personnes en

qui les pensées, les sentimens, le goût, le ton

et les manières, tout se ressemble. L'habitude

qu'elles ont de vivre familièrement entre elles,

l'amitié intime qui les unit, les confond et les

identifie en quelque sorte, de manière qu'elles

n'ont qu'un cœur et qu'une ame. Aimons Jé-

sus-Christ, et bientôt ses sentimens, ses affec-

tions, sa conduite seront les nôtres. En vain

nous nous flatterions de l'aimer, si nous

n'étions pénétrés de son Esprit. Saint Paul

dit expressément, que celui qui n'a pas l'esprit

de Jésus -Christ, n'est pas véritablement à Jé-

sus-Christ : Si guis autem spiritum Christi

non habet^ hic non est ejus (i). On ne peut

aimer Jésus-Christ, sans le faire vivre dans

soncœur^ et comment cette union ne feroit-elle

pas passer en nous ses sentimens, ses affections,

(]) Rom. -viii, 9.
.
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SU vie en un mot? Ici, interrogeons nos cœttrs

sans nous flatter 5 voyons quel est l'esprit qui

nous domine, quelle la nature de nos affec-

tions, quel le principe de nos œuvres? Egarés

par Tesprit et l'imagination, nous croyons

peut-être que ceux-là sont heureux, qui pos-

sèdent les richesses de la terre, qui goûtent

tous les agrémens de la vie, qui n'ont point

d'humiliation à souffrir, et qui jouissent de

l'estime des hommes. Peut-être envions-nous

leur sort, et murmurons-nous contre la Pro-

vidence qui nous traite avec plus de rigueur.

Jésus - Christ nous apprend, au contraire,

que le bonheur des chrétiens consiste dans

le renoncement, qu'il faut se haïr pour se

sauver, et que ce qui est grand aus yeux des

hommes, est une abomination à ses yeux
5

nous n'avons donc pas les sentimens de Jésus-

Christ ni son esprit. Entraînés par les déairs

de notre cœur, nous recherchons peut-être

les richesses, les honneurs, les plaisirs •, nous

supportons avec impatience tout ce qui gêne

ia nature : nous sommes surtout avides de la

gloire humaine : ainsi nous aimons ce que

Dieu haïssoit, et nous haïssons ce qu'il ai-

moilj nous n'avons donc pas son esprit. Nous
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ne pouvons nous résoudre à rendre le bieri

pour le mal, nous ne prions pas pour ceux qui

nous perséculentet nous calomnient, nous n'i-

mitons pas Jésus-Christ sur le Calvaire^ nous

n'avons donc pas son esprit. Où sont-ils donc

ces chrétiens pénétrés de l'esprit du divii!

Maître dont ils prétendent être les disciples?

Si je faisois ici le tableau des désordres qui

régnent dans le monde, quelle monstrueuse

opposition ne trouverois-je pas entre Jésus-

Christ et le plus grand nombre des chrétiens?

Oui , s'il falloit juger de leur croyance par

leur conduite, de la pureté de la morale évan-

gélique par leurs mœurs, de la sainteté de

leur législateur par leurs œuvres, vous ne

sauriez s'ils adorent les dieux des païens, ou

celui qui est venu renverser leur empire. Si

comme autrefois il existoit des idolâtres parmi

nous, ils pourroient bien tenir le langage que

Salvien leur mettoit autrefois à la bouche en

s'élevant avec force contre les désordres des

chrétiens de son temps. Si la religion des

chrétiens étoit bonne, diroient les infidèles, ils

seroient bons eux-mêmes; leurs mœurs corrom-

pues fontassez voir que leurs prophètesleur prê-

chent le libertinage et la dissolution
5
que leurs
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apôtres n'ont qu'une méchante doctrine, et que

l'Evangile qu'ils lisent enseigne les crimes

qu'ils font. Ils vivroient saintement si Jésus-

Christ leur avoit donné des règles de sainteté^

car comment un maître qui seroit saint pour»

roit - il avoir des disciples si vicieux? Voilà

comme notre vie est l'opprobre du Dieu que

nous faisons profession d'adorer ; mais voilà

aussi comment les chrétiens sont d'autant plus

méchans qu'ils devroient être meilleurs.

Seigneur, qui êtes descendu sur la terre

pour nous sauver, pour nous instruire, et nous

tracer la roule que nous devons suivre, ne

permettez pas que vous soyez déshonoré en

nous qui sommes vos membres, et que nous

allions grossir la foule de ces chrétiens de

nom qui font les œuvres de l'impie. Nous ne

vous demandons pas seulement de nous pré-

server de ces excès scandaleux que la seule

raison condamne, mais nous vous conjurons

de faire de nous de vrais imitateurs de vos

vertus. Parmi les chrétiens, le plus grand

nombre court évidemment à sa perdition
;

beaucoup sont foibles et languissans ; et ce

n'est que le petit nombre qui marche dans

vos voies avec courage et fidélité. C'est à ce
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sentier étroit, rude pour la nature, mais aplani

par la grâce, que nous vous demandons de

nous conduire, afin qu'après avoir marché

sur vos traces ici-bas, nous méritions d'être

couronnés avec vous dans le séjour de la gloire.

Ainsi soit-il.

10



SUR L'EXCELLENCE

BES

FONCTIONS DU SAINT MINISTÈRE,

PRÊCHÉ AU SÉMINAIRE DE SAINT-SULPICE.

Misereor turbœ
,
quia triduo jani

persévérant mecuni, et non habent

quod manducent.

J'ai compassion de ce peuple, parce

qu'il y a trois jours qu'il ne me
quitte point, et ils n'ont rien à

manger. Matth. xv, 32.

Il n'est point de province dans ce royaume,

où, dans toutes les saisons de Tannée, un cer-

tain nombre d'hommes choisis, et déjà distin-

gués de la foule par un caractère sacré, ne

soient promus au sacerdoce. Partout il est des

maisons saintes, où, dans le silence et la re-

traite, on les prépare à recevoir cette dignité

sublime
j
partout l'Église ordonne à ses enfans

des jeûnes et des prières, pour attirer sur les

nouveaux oints du Seigneur des grâces aboii-
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àanles. On croiroit que la vigne du père de

famille est remplie d'ouvriers infatigables, et

cependant partout on se plaint qu'on manque

de bons prêtres. Au milieu de cette abondance

de ministres qui se jettent en foule dans le

sanctuaire, d'où vient donc cette disette de

pasteurs vraiment zélés pour le salut des

peuples, rompant avec soin le pain de la parole

de vie pour soutenir leur foiblesse dans cette

terre d'exil et de pèlerinage ? N'en doutons pas.

Messieurs , ce désordre a la même cause que

tous les autres, et le Saint-Esprit nous l'a in-

diqué, quand il a dit que la désolation couvre

la terre, parce qu'il n'est personne qui veuille

réfléchir ; Desolatione desolata est omnis

terra, quia nullus est qui recogitet corde Ç\),

On perd de vue les grandes vérités de la reli-

gion ; on n'a d'autre règle que ses désirs 5 on sb

fait illusion sur les devoirs de son état. D'abord

on les néglige, bientôt on les viole sans remords;

et c'est ainsi que les hommes ne veulent pas

descendre au fond de leur cœur, pour y étudier

en silence la loi de Dieu : Desolatione, etc.

L'esprit ne se porte avec force que vers les ob~

(1) Jcreiu. XII. 11. '
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jets qu'il aime avec vivacité 5 et comment aimer

des objets auxquels on ne pense même pas?

Aussi, Messieurs, en méditant sur l'Evangile,

si l'on peut insensiblement en goûter les le-

çons, les exprimer dans sa conduite, et passer

ainsi d'une croyance stérile à cette foi agissante

et vraie qui opère par la charité 5 de même, en

se livrant aux choses sensibles, le cœur s'y af-

fectionne, et ne conserve plus de goût pour les

choses de Dieu. La vérité n'ébranle, ne frappe,

n'entraîne que les esprits attentifs 5 et il est

vrai à la lettre, que si de la réflexion naissent

tous les biens, le défaut de réflexion enfante

tous les maux : Desolatione , etc. Or, Mes-

sieurs, telle est la situation du plus grand nom-

bre des prêtres ou de ceux qui aspirent à l'être :

ils ne pensent jamais ou presque jamais ni à la

grandeur, ni au mérite, ni à Tobligalion des

devoirs que leur impose le sacerdoce. Ceux-ci

^

se faisant des idées basses de l'état le plus au-

guste qu'il puisse y avoir sur la terre, sonî

tentés de regarder comme viles des fonctions

qui les rapprocheroient du commun des hom-

mes ^ ceux-là ne sentent pas assez de quel mé-

rite ces fonctions sont devant Dieu, et de com-

bien de bénédictions pour eux elles peuvent
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être la source. D'autres enfin, s'autorisaut de

ieur naissance, de leurs talens ou de leurs ri-

chesses, s'imaginent que les travaux apostoli-

ques ne sont pas faits pour eux, et que, sans

risquer leur salut, ils peuvent s'en décharger

sur des ministres subalternes. Pensées crimi-

nelles, qui peut-être ne sont que trop com-

munes! Pour les combattre, nous établirons

qu'il n'est rien de plus noble, rien de plus mé-

ritoire, rien de plus indispensable pour un

prêtre, que de remplir les fonctions du saint

ministère -, trois réflexions qui feront tout mon
sujet.

Si je voulois me représenter un homme qui

remplit sur la terre les fonctions les plus nobles

et les plus augustes, je me représenlerois un

chrétien charitable, qui, voyant dans les autres

autant de frères, ne penseroit, ne vivroit, n'a-

giroit que pour eux ; qui, se faisant tout à tous

pour les porter tous au bien, sauroit pleurer

avec ceux qui pleurent, bégayer avec les en-

fans, et parler le langage de la sagesse avec les

hommes parfaits. Je me représenterois un

chrétien éclairé, qui, se pliant à toutes les cir-

constances et à tous les caractères, intimidant
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les uns par les menaces d'un Dieu terrible

dans ses vengeances, encourageant les autres

par les promesscis d'un Dieu magnifique dans

ses récompenses, travailleroit ainsi sans cesse à

détruire partout l'empire du vice pour établir

celui de la vertu. Je me figurerois un cbrélien

désintéressé, qui, ne chercbant pas sa récom-

pense ici-bas et ne l'attendant que du ciel

,

n'envisageroit que la gloire de Dieu et le bon-

heur de ses frères; qui, ne prostituant jamais

son ministère à des vues d'inténk et d'éléva-

tion, serviroit avec la même ardeur les pauvres

elles riches, les grands et les petits : et même,

s'il le falloit, il s'attacheroit de préférence à

ces hommes, qui, pour être plus simples et

plus grossiers, ne sont pas les moins sensibles

au bien qu'on leur fait, et qui souvent sont les

plus abandonnés, parce qu'ils ne peuvent payer

les secours qu'on leur rend que par leur amour

et leur reconnoissance, et non par des riches-

ses. Je me retracerois un chrétien patient eî

courageux, qui, trouvant les méchans indociles

à sa voix , redoubleroit de zèle et d'activité
;

toujours sans inquiétude, il altendroit les mo-

mens marqués ]iar la Providence , sans rien

omettre de ce qui peut seconder ses desseins
\
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et sa charité, enflammée plutôt que vaincue

par les obstacles, n en deviendroit que plus

féconde en ressources pour toucher, attendrir

les pécheurs, et les ramener enfin de leurs éga-

remens. Ce seroit un chrétien généreux, tou-

jours prêt, dans sou dévouement héroïque, à

sacrifier pour ses semblables sa santé, son re-

pos, sa vie j s'exposant aux mépris, aux insul-

tes du monde le plus pervers, plutôt que de

négliger son œuvre; désirant être anathème

pour ses frères, consentant à être couvert d'op-

probre et d'ignominie pourvu qu'il les sauvât,

et mourant avec joie s'il mouroit victime de

ses travaux pour eux. Vous le verriez se refu-

ser tous les plaisirs frivoles et dispendieux des

mondains, regarder ses biens comme le patri-

moine de l'indigence, retrancher toutes ces

vaines superfluités que demande une vie douce

et commode, se faire lui-même pauvre pour

secourir les pauvres véritables, et, dansées

temps de calamité que le ciel envoie quelque-

fois dans sa colère, se priver, pour le soulage-

ment des malheureux, des choses même les

plus nécessaires à la vie. Enfin ce seroit un

chrétien sage et prudent, qui, vivant dans le

silence et le recueillement, ne s'exposeroit ja-
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mais témérairement à l'air contagieux du

monde, ne sortiroit de sa retraite que pour ré-

pandre partout la bonne odeur de toutes les

vertus-, et qui, au milieu des embarras du

siècle, se faisant une solitude dans son cœur,

paroitroit toujours l'homme de Dieu envoyé

sur la terre pour faire du bien aux hommes,

fel est le ministère qui me sembleroit le plus

noble et le plus sublime. Et ne devons -nous

pas en demeurer convaincus, par l'impuissance

où nous sommes de nous en figurer un plus

grand et plus relevé? Mais peut-être que j'ai

fait un portrait imaginaire? Non, Messieurs,

j'ai tracé le tableau d'un bon prêtre. Que dis-

je ? j'ai plutôt afFoibli les traits épars dans les

Epitres de saint Paul, quand il nous dépeint

les vrais ministres de la religion de Jésus-

Christ. Elevons donc nos pensées; concevons

des sentimens dignes de notre vocation, con-

vaincus qu'il n'y aura jamais qu'une ame vile

et rampante qui ne trouve pas quelque chose

de grand jusque dans les plus petites fonctions

d'un ministère dont tous les devoirs se rap-

portent à secourir nos frères et à les rendre

meilleurs.

Dans ce siècle
,
qui nécessairement doit être
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frivole parce qu'il est impie, on demande quel-

quefois pourquoi les prêtres n'ont pas d'em-

ploi dans la société civile •, et parce qu'on

compte la religion pour rien, on est tenté de

regarder comme des citoyens inutiles ceux qui

ne travaillent que pour la religion : comme si

celui qui s'emploie tout entier à rendre les ci-

toyens vertueux, ne servoit pas utilement sa

patrie. Que cherchons-nous sur la terre, et

que prétend nous procurer la société? Le bon-

heur. Qu'est-ce qui fait notre malheur? Nos

passions. Le citoyen le plus utile est donc ce

saint prêtre, qui, poursuivant sans relâche les

passions des hommes, voudroit déraciner de

leurs cœurs cette semence féconde de troubles

et de désordres. On estime avec raison le sage

magistrat qui veille avec vigueur à l'exécution

des lois, qui assure le repos des familles, qui

maintient la tranquillité publique en répri-

mant l'audace des raéchans, et en protégeant

Tinnocence contre ses oppresseurs j mais ces

fonctions, toutes nobles qu'elles sont, peuvent-

elles entrer en parallèle avec les fonctions sa-

cerdotales ? Quel est le pasteur chéri de son

troupeau qui n'arrête pas plus de désordres

que toute la sévérité des lois? Si le magistrat,

10.
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par l'empire qu'il a sur les actions, punit le

crime, le prêtre, par l'empire qu'il a sur les

cœurs, empêche le crime de se commettre. Si

le magistrat termine les dissensions des fa-

milles, le prêtre les étouffe dans leur naissance.

Si l'un oppose une digue au torrent des vices,

l'autre sait en tarir la source. Bien plus. Mes-

sieurs, quand le glaive de la justice ne seroil

jamais confié qu'à des mains dignes de le por-

ter, on nepourroit pas se passer de la religion

et de ses ministres ; mais si tous les prêtres

étoient des saints, comme ils devroient l'être,

on pourroit presque se passer de tout l'appa-

reil de la justice humaine, parce qu'il n'y au-

roit plus de crimes sur la terre. Aussi le plus

terrible fléau dont Dieu puisse affliger une na-

tion, c'est de lui envoyer de mauvais prêtres,

ou de permettre qu'elle méprise les bons. Voilà

pourquoi le prophète Osée, parlant au Seigneur

des excès de son peuple, ne trouve rien de plus

fort que ces paroles : Votre peuple est sem-

blable à ceux qui contredisent les prêtres 5 Po~

})ulus tuus sicut hi qui contrudieunt sacer-

doti (i). .
,

, .

(1) Osée, IV, 4.
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Accoutumé à vivre au milieu des fêles et des

spectacles, le monde n'admire que ce qui a de

Téclat et de Tapparence, et il ne connoit pas

toute la grandeur d'un ministère qui souvent

opère les plus, grandes choses dans le silence et

l'obscurité. Mais s'il étoit capable de réflexion

et de jugement, qu'il seroit aisé de le faire re-

venir de son erreur ! Dieu seul est vraiment

grand, et l'homme n'est rien ; ou s'il est quel-

que chose, il ne l'est que par la ressemblance

qu'il peut avoir avec la divinité. Or, comme

c'est la bonté qui semble faire le caractère pro-

pre du Seigneur, il ne peut y avoir rien de

plus grand sur la terre que ce saint prêtre,

dont on peut dire ce que l'Ecriture nous a dit

du Fils de Dieu : Pertransiit henefacien-

(lo (i). Suivez-le dans tout le cours de ses

fonctions saintes. S'il paroît dans les chaires

chrétiennes, ses instructions graves et solides,

à la portée des plus simples, sont remplies de

je ne sais quelle onction qui va pénétrer, amol-

lir les âmes les plus dures, si bien que les pé-

cheurs sortent de ses discours quelquefois

convertis, souvent ébranlés, et toujours moins

(1) Act. X, 38.
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hardis à commettre le péché. Dans le trihunaï

delà pénitence, comme un médecin charitable,

il sonde avec bonté les plaies des malades qui

s'abandonnent à. lui -, touché de leurs maux, ii

cherche le remède convenable à la lèpre spiri-

tuelle qu'on lui découvre, et les paroles qui

découlent de sa bouche sont comme un baume

salutaire qui va fortifier les âmes foibles et lan-

guissantes, ou ressusciter à la grâce celles qui

étoient dans un état de mort. S'il catéchise les

enfans, il sait s'abaisser jusqu'à eux pour leur

faire goûter le lait de la saine doctrine, en at-

tendant qu'il puisse leur donner une nourri-

ture plus solide-, sa patience triomphe de leur

inconstance et de leur légèreté ; et comme une

mère tendre se console des douleurs de l'en-

fantement, par la joie qu'elle éprouve d'avoir

mis un homme au monde, ainsi le prêtre se

console des soins rebutans qu'exige l'instruc-

tion de l'enfance, par l'espoir qu'il a de voir

ces jeunes plantes qu'il arrose de ses sueurs,

porter un jour des fruits de salut et de vie. S'il

visite les malades, voyez comme il les soulage

et les fortifie ; en leur rappelant les souffran-

ces du Sauveur, il leur fait aimer les maux

qu'ils endurent. Tandis qu'autour d'eux tout
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s'empresse à leur dérober l'image de la mort,

qu'on les entretient encore d'un monde qui

commence à ne plus exister pour eux, le prê-

tre, portant plus haut ses pensées, a le cou-

rage de leur parler de l'éternité qui commence

à s'ouvrir devant eux ; et quand il est appelé

pour leur donner le saint Viatique, que ne

fera-t-il pas pour engager ces mourans à con-

sacrer au Seigneur tous les derniers instans

d'une vie qui leur échappe? La croix à la main,

il les conjure, par les entrailles de Jésus-Christ,

de ne voir en Dieu qu'un père qui pardonne *,

et c'est ainsi qu'il travaille à leur bonheur jus-

qu'à leur dernier soupir. Enfin, faut-il vous

représenter cet ange de paix dans ces asiles que

la charité chrétienne a élevés à la misère publi-

que.*' Voyez-le dans ces réduits empestés où

languissent des malheureux, qui peut-être ne

sont pas moins en proie aux remords d'une

conscience agitée qu'aux tourmens d'une ma-

ladie cruelle, et qui déjà ressemblent moins à

des hommes vivans qu'à des cadavres affreux

d'où s'exhalent la corruption et la mort. Vic-

times infortunées, vous mourrez, il est vrai,

loin des objets qui vous étoient les plus chers

sur la terre 5 des parens ne recueilleront pas
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vos derniers soupirs : mais à quoi serviroit

leur présence? hélas! elle ne feroit qu'aigrir

vos douleurs. La religion vous prépare des

consolations plus solides ^ elle vous envoie des

ministres, qui, par d'autres moyens que les

moyens humains, sauront adoucir vos maux,

fortifier vos âmes abattues, et vous remplir

même de l'espérance et de la joie la plus

douce.

Qu'elle est grande! disons plus, elle est di-

vine la religion qui forme de tels ministres 5 et

d'où vient que la philosophie moderne, qui ne

prêche que fraternité, qu'humanité, que bien-

faisance, n'a pu encore produire d'hommes

charitables, tels que les vrais ministres de la

religion de Jésus-Christ, sinon parce que la

sagesse philosophique est l'ouvrage des hom-

mes, et que la sagesse de l'Evangile est l'ou-

vrage de Dieu?

Laissons donc le monde n'avoir pour nous

que des yeux de mépris
;
que peuvent ses sar-

casmes impies contre la grandeur du sacerdoce?

c'est un insensé, qui dans ses jugemens n'a

d'autre guide que sa folie. Il est un certain

propos des mondains qui ne semble pas devoir

trouver place dans un discours, mais que vous
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nie permettrez pourtant de citer pour le com-

baltre. Que dans le monde, et dans ce qu'où

appelle le grand monde, paroisse un de ces

jeunes élèves du sanctuaire, qui, parla modes-

tie et la simplicité de ses habits, annonce qu'un

jour il fera rornement de l'Eglise, on le raille

avec malignité, on rougit de sa compagnie, et

l'on croit l'humilier en lui disant : Vous res-

semblez à un curé. Monde corrupteur, que

tu es vain! que tu es frivole! que tu rougirois

de toi-même, si. jamais tu pouvois connoilre

tes petitesses! D'où te vient ce mépris pour les

pasteurs des âmes? Je t'abandonne tous ces

prêtres, la honte de leur état, qui vivent au

milieu de tes plaisirs j tu peux les couvrir d'op-

probre et d'ignominie : mais respecte du moins

ces hommes vénérables, qui, par leurs exem-

ples autant que par leurs discours, sont le plus

ferme soutien de la religion et de la patrie.

Mais non. Messieurs, je me tiompe, dans le

monde tout est imposture; au fond, il méprise

ces prêtres qui recherchent ses diverlissemens

et ses fêtes, tandis qu'il honore ceux qui le

fuient pour les travaux du ministère 5 et si au

dehors il honore les premiers et méprise les

seconds, c'est parce que dans ceux-là il trouve
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Tapologie de ses vices, et que les autres en sont

la censure.

Pour nous, Messieurs, persuadés qu'il n'y

a rien de plus noble et de plus grand que les

fonctions du ministère, nous les remplirons

avec joie; et surtout, si nous avons quelque

zèle pour noire salut, jamais nous ne néglige-

rons ce qu'il y a ici bas de plus méritoire pour

le ciel.

Quel est le moyen de se rendre agréable

aux yeux du Seigneur? C'est d'imiter Jésus-

Christ. Quel est le plus sûr moyen d'imiter

Jésus-Christ? C'est de travailler à la sanctifi-

cation des âmes. Développons ces deux idées,

qui suffiront pour nous faire comprendre de

quel mérite doivent être devant Dieu les œuvres

du ministère évangélique, et de quelle cou-

ronne elles doivent être récompensées. La plaie

que le péché avoit faite au cœur de l'homme

étoit si profonde, que la révolution de plusieurs

siècles, loin d'y apporter du remède, ne la

rendoit que plus incurable. La succession des

âges avoit bien amené des changemens dans les

sciences, les lois et les usages •, mais les hommes

n'en étoient pas devenus meilleurs. Les nations
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avoienl succédé aux nations, les empires aux

empires -, tout passoit, excepté le péché, et les

siècles qui se ressembloient le moins, se res-

sembloient tous par leurs excès et leurs dés-

ordres. Au milieu de ces affreuses ténèbres qui

couvrent la face de la terre, quelle ressource

reste-t-il à l'homme? Si la vérité se fait en-

tendre à lui, sera-t-elle écoutée? en parlant à

ses oreilles, parlera-t-elle à son cœur? et s'il

est éclairé, sera-t-il converti? Non, ce n'est

pas assez qu'il connoisse la route qu'il faut

suivre; s'il ne la voit frayée devant lui, il n'aura

pas le courage de s'y engager. Comme les

hommes se laissent persuader plus par la force

des exemples que par l'autorité des préceptes,

il leur faut un modèle ; mais où le trouver? Le

modèle doit être assez grand pour qu'on ne

rougisse pas de l'imiter, assez puissant pour

entraîner tout après lui, assez parlait pour

être propre à toutes les nations de la terre, aux

hommes de tous les états, de tous les âges, de

toules les conditions •, mais, encore une fois,

où le trouver? Modèle des riches, le sera-t-il

des pauvres? modèle des grands, le sera-t-il

des petits? et modèle des savans, le sera-t-il

des ignorons? En vain le chercherons-nous sur
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la terre, et si le ciel ne nous fait ce magni-

fique présent, nous en serons éternellement

privés. Il faut qu'il quitte le sein de son Père,

ce Verbe, la Sagesse de Dieu, Dieu comme lui;

il faut que, revêtu d'une chair mortelle, il

vienne converser familièrement avec les hom-

mes, qu'il les instruise plus encore par ses

exemples que par ses leçons, à vaincre les pas-

sions qui les avoient égarés, qu'il rende comme
sensible par sa conduite la parole sublime

qu'il prêche dans ses discours, et qu'il remette

ainsi les hommes dans la voie en y marchant

le premier : Ego sum via. Hommes de tous

les états, qui que vous soyez, jetez les yeux sur

ce divin modèle; vous croiriez qu'il n'est venu

que pour vous seuls, tant sa vie est l'expression

parfaite de tous vos devoirs : voyez, et faites

selon ce qui vous est montré : i/tspice, et fac

secundùin exeniplar quod tihi jnonstratuni

est (i). Sommes-nous semblables à Jésus-

Christ, réjouissons-nous, nous sommes dans

l'amour de Dieu \ sommes-nous opposés à

Jésus-Christ, tremblons, nous sommes dans la

haine de Dieu; car Dieu le Père ne sauroit

(1) Exod. XXV, 40. Htbr. vui, 5.
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aimer en nous autre chose que les traits de

ressemblance que nous avons avec son Fils,

Tobjet unique de ses complaisances éternelles.

La justice suprême ne peut approuver que ce

qui est bien ; et que peut-il y avoir de bien

dans la créature, si elle n'a aucun rapport avec

celui qui est la source de tous les biens, et l'i-

mage parfaite de toutes les perfections divines?

Il faut ou se sauver en marchant sur les traces

du Sauveur, ou se perdre si on s'en écarte.

Prenons garde, Messieurs : quand même, libres

de changer notre destinée, nous pourrions

nous anéantir à la mort après avoir mal vécu,

ce seroit encore la plus grande de toutes les

folies de préférer le plaisir d'un moment à une

éternité de gloire 5 cependant, en se privant

d'un bonheur éternel, on ne se précipiteroit

pas dans un malheur sans terme et sans me-

sure. Mais non, la miséricorde divine n'a pas

même laissé cette misérable ressource à nos

passions. Le ciel conquis par la croix qu'on

embrasse, ou l'enfei- mérité par la croix qu'on

méprise, voilà notre partage. Au grand jour

de la manifestation, le Seigneur paroitra avec

sa croix pour juger les nations. Heureux alors

qui ressemblera à Jésus crucifié! il entendra
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ces consolantes paroles : Venez, les bénis de

mon Père, dans le royaume qui vous est pré-

paré! Malheureux ceux qui ne ressembleront

pas à Jésus crucifié ! ils entendront ces paroles

foudroyantes : Allez , maudits , aux flammes

éternelles! C'est ainsi que le monde sera jugé

par la croix comme il a été sauvé par la croix, et

que le degré de ressemblance ou d'opposition

que nousauronsavec Jésus-Christ sera la mesure

de notre récompense ou de notre châtiment.

Nous devons donc imiter Jésus-Christ pour

mériter le ciel, et j'ajoute que le plus sûr

moyen de l'imiter, c'est de travailler à la sancti-

fication des âmes.

Le péché, par sa nature, renferme deux

grands maux, l'injure qu'il fait à Dieu, et le

tort qu'il fait au pécheur-, c'est une révolte

contre les droits inaliénables d'un maître ja-

loux de sa gloire, révolte qui mériteroit d'en-

t rainer toujours après elle la perte du cou-

pable. Dieu aime sa créature, mais il veut

qu'elle l'honore, et le péché tend à rompre ce

commerce sacré qui unit Dieu à l'homme et

l'homme à son Dieu. L'homme, parce qu'il est

raisonnable, veut être heureux, mais par le

péché il se précipite dans un abîme de mal-
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heurs -, et voilà les deux grands désordre?

qu'est venu réparer le Sauveur du monde-

Les hommages réunis de tous les peuples ne

pouvoient réparer Toutrage fait à Dieu par

un seul péché. Jésus-Christ vient 5 il s'anéantit

devant la majesté souveraine, et la moindre de

ses actions la dédommage au centuple des ou-^

trages que pourroient faire à sa gloire les ini-

quités de toute la terre ensemble. Les bonnes

œuvres réunies de tous les peuples étoient in-

capables de satisfaire pleinement à la justice

divine pour un seul péché 5 Jésus - Christ

vient, il meurt, et une goutte de son sang est

plus que suffisante pour laver toutes les souil-

lures de la terre. S'il n'y avoit point eu à

venger la gloire de Dieu, et les pécheurs à

sauver, jamais le Verbe ne seroit sorti du sein

de son Père, et nous n'aurions pas connu cet

ordre de choses admirable qui rend l'homme

plus grand après sa chute, qu'il ne l'avoit été

dans son innocence. Ainsi, vous le voyez, Mes-

sieurs, le double objet de la mission du Sau-

veur a été de réparer la gloire de son Père ou-

tragé, et de satisfaire pour nos péchés. Mais à

qui est-il donné de se rapprocher davantage

de ce double ministère que Jésus-Christ est
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venu accomplir sur la terre? n'est-ce pas aux

prêtres? Ne sont-ils pas, s'ils veulent, d'autres

Jésus-Christ ici-bas? ne sont-ils pas les conti-

nuateurs de sa mission, ses coopéraleurs dans

le grand ouvrage de la rédemption des hom-

mes, et ne doivent-ils pas après lui continuer

à élever cet édifice de salut dont il a jeté les

fondemens, et qu'il a cimenté de son propre

sang? Ad cotisumniatione?n sanctoram iit

opus niinisterii (i). Si Jésus-Christ a laissé

à son Eglise un trésor de mérites acquis par sa

mort, les prêtres doivent en être les dispensa-

teurs, et les distribuer aux fidèles. Si Jésus-

Christ a été le Sauveur du monde en donnant

sa vie pour nous, les prêtres peuvent à leur

manière être les sauveurs des hommes, en fai-

sant fructifier le sang de leur divin Maitrcj et

voilà comme ils consomment cette grande œu-

vre dont Jésus-Christ est le premier auteur :

ad consiimmationem satictorutn in opus nii-

nisterii. Le chrétien a oublié son Dieu, il

Tiusulte, il provoque sa colère, il devient pour

ses frères un sujet de scandale ; le prêtre par

sa charité le rappelle à son Dieu, il le change,

(1) Ephes. IV, 12
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le convertit, lui fait réparer ses scandales, et

par là Dieu est, ce semble, plus glorifié qu'il

n'avoit été offensé. Ce chrétien, s'il eût conti-

nué à vivre dans le péché, fiit tombé dans

l'abime, où, pendant toute l'éternité, il eût

maudit l'auteur de ses tourmens; le prêtre

par sa charité le gagne à Jésus-Christ, il lui

fait prévenir le châtiment terrible qui l'attend

5

par là il lui prépare une éternité de gloire, et

cette même bouche qui auroit vomi contre

Dieu les plus affreux blasphèmes , chantera

éternellement les miséricordes et les grandeurs

de Dieu. C'est ainsi qu'à l'exemple de Jésus-

Christ, le prêtre travaille à procurer la gloire

de Dieu et le salut des pécheurs. Suivez-le

dans toutes ses fonctions, partout vous retrou-

verez Jésus-Christ lui-même. Dans la chaire

de vérité , c'est Jésus-Christ instruisant les

peuples de la Judée. Au tribunal de la récon-

ciliation, c'est Jésus-Christ guérissant les lé-

preux et ressuscitant les morts. S'il est pro-

sterné au pied du sanctuaire, c'est Jésus-Christ

au jardin des Olives, priant pour les péchés

des hommes. S'il distribue l'Eucharistie, c'est

Jésus-Christ faisant la Pàque avec ses disci-

ples. Enfin, s'il a le bonheur d'être la victime
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de son zèle, c'est Tésus-Christ mourant sur la

croix, victime de son amour pour nous.

Je ne parle point ici de ces hommes extraor-

dinaires que le Seigneur suscite dans son Eglise

pour annoncer la foi parmi les nations étran-

gères. Sans doute, s'il est sur la terre un spec-

tacle digne des regards du ciel, c'est celui d'un

apôtre, qui, chargé de fers, souffre pour la foi

au milieu d'une troupe de néophytes fervens

qu'il a engendrés à Jésus-Christ. Que le

monde vante tant qu'il voudra le prétendu

mérite des héros qu'il admire
5
je lui deman-

derai ce qu'ils ont de comparable avec ces héros

de la religion, qui, sans avoir d'autres armes

que la croix, d'autre secours que le bras de

Dieu , d'autre ambition que de conquérir des

âmes à Jésus-Christ, quittent leurs parens,

leurs amis, leur patrie, et volent aux extrémi-

tés de la terre, se sacrifier pour le salut des

hommes. Partez , âmes fortes et courageuses

que le ciel appelle à cette vocation sublime
j

allez éclairer les nations assises encore aux

ombres de la mort 5 allez arracher à l'enfer des

milliers de victimes que l'idolâtrie devoit y
précipiter. Les travaux, les fatigues, les lon-

gues persécutions, peut-être même une mort
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cruelle, vous attendent-, mais pourquoi trem-

bler? le Dieu fort est avec vous, et il n'est rien

qui tienne contre la puissance de son bras.

Qu'ils sont beaux les pas de ces hommes di-

vins qui évangélisent les peuples! Qu'elle sera

brillante la couronne qui les attend! Faut-il

s'étonner que, dans l'impuissance où il est de

parler dignement de la gloire qui leur est pré-

parée, le Prophète se serve de ces expressions

magnifiques qui semblent leur promettre plu-

sieurs éternités de bonheur? Qui ad jvs~

titiam erurliuHt multos
, JnlQehtint quasi

stellœ in perpétuas œtemitates (i). Qu'ils

entendent donc bien mal les intérêts de leur

ame, ces prêtres qui négligent de s'amasser

des trésors pour le ciel en travaillant à la sanc-

tification des autres ! Ah ! Messieurs, si nous

nous proposons de mener une vie tranquille à

l'ombre des autels -, si, résolus, il est vrai, de

ne pas être ce voleur dont parle l'Ecriture, qui

n'entre dans le bercail que pour égorger les

brebis, nous ne voulons pas être ce bon pasteur

toujours prêt à donner sa vie pour elles ; si,

sans consentir à imiter les excès et les scandales

(J) Daniel, xii, 3.

I. II
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des mondains, nous refusons d'imiter les Ira-

vaux des apôtres, fuyons, fuyons loin du sanc-

tuaire, et n'aspirons plus à un étal dont le pre-

mier devoir est la charité pour ses frères.

Lorsque autrefois le Seigneur alla sur les rives

du Jourdain, se faire !)aptiser par son saint

précurseur, les airs retentirent d'une voix qui

disoit : C'est ici mon Fils bien-aimé. Et voilà

comme le ciel rendit un témoignante éclatant à

la divinité de Jésus-Christ. Hé bien. Messieurs,

si, dans l'auguste cérémonie de la consécration

des prêtres, au moment où le pontife leur im-

pose les mains, le ciel se plaisoit à manifester

quelle doit être la destinée de chacun d'eux,

y en auroit-il beaucoup dont il annonceroif

qu'ils seront le salut des peuples? Quelquefois

même, il n'y en auroit peut-être pas un seul

dont on pût dire avec vérité : Voici le pasteur

que le Seigneur s'est choisi lui-même pour

paître ses brebis; peuples, écoutez ce qu'il

vous prêchera par ses œuvres et par ses pa-

roles. Mais, chose plus déplorable! on voit des

prêtres qui croient pouvoir se dispenser de ce

qu'il y a pour eux de plus indispensable-, illu-

sion que je vais combattre dans ma troisième

réflexion,
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Un bon prêtre, dit quelqu'un, n'est pas seu-

lement un homme qui prie Dieu, et qui mène

une vie innocente; ce seroit tout au plus un

fervent solitaire : il est prêtre pour assister les

autres; et comme on ne nomme bon médecin

que celui qui guérit beaucoup de malades, on

ne devroil nommer bon prêtre que celui qui

convertit beaucoup de pécheurs. Telle est la

réflexion simple et naturelle du plus judicieux

de tous nos écrivains. N'est-ce là qu'une exa-

gération pieuse, une de ces maximes dont la

haute perfection semble être une raison de ne

pas les pratiquer? Il est facile de vous répon-

dre : et je me contenterai, Messieurs, de liiire

quelques réflexions qui n'auront besoin pour

être senties que d'être exposées, parce que vos

cœurs sont disposés d avance à les (ajouter et à

les suivre. .Te demande d'abord : Un prêtre

est -il prêtre pour lui ou pour les fidè-

les? Vous le voyez, il n'est pas permis de

balancer ; et si à cette demande quelqu'un res-

loit en suspens , ne donneroit-il pas lieu de

soupçonner qu'il n'est pas fait pour l'état au-

quel il aspire? Pourquoi est-il écrit que les

lèvres du prêtre seront les dépositaires de la

science, qu'un prêtre doit être un homme pui; -
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sant en œuvres el en paroles? S'il lui étoîî

permis de mener une vie tranquille au milieu

du monde, faut-il donc tant de science pour

ne rien faire? Pourquoi, toujours guidée par

l'Esprit saint, l'Eglise a-t-elle établi des mai-

sons de retraite pour les élèves du sanctuaire?

n'est-ce pas pour nous y faire puiser à la fois

et la piélé et les lumières qui nous disposent

à remplir les fonctions du sacerdoce? Ces

asiles ne sont-ils pas cette tour d'où pendenî

mille boucliers, où nous devons prendre les

armes, pour veiller autour du camp d'IsraëL et

défendre avec courage le dépôt des mœurs cl

de la saine doctrine? Pourquoi les chefs de ces

maisons saintes sont-ils obligés d'éloigner du

sanctuaire ceux dont l'indolence et la légèreté

feroient augurer raisonnablement que l'étude

ne sera jamais une de leurs occupations? sinon

parce que la science d'un prêtre est un trésor

auquel il doit ajouter sans cesse pour travailler

avec plus de succès à la sanctification des âmes.

Hé ! Messieurs , sans aller chercher si loin

,

croyez-vous qu'on puisse allier l'amour de Dieu

avec l'indifférence pour les intérêts de sa gloire?

Un prêtre qui seroit rempli de l'Esprit de Dieu^

et qui cependant ne i^eroit pas zélé pour le salui
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de ses frères, esl un de ces prodiges auxquels

sans être incrédule il est permis de ne pas

croire. Quoi! un piètre seroit embrasé de ce

léu sacré que Jésus-Christ est venu allumer

sur la terre , et il ne cherclieroit pas à le

répandre! Il seroit touché des scandales qui

affligent l'Eglise, et il ne chercheroit pas à

consoler cette mère désolée ! Il aimeroit Jésus-

Christ, et il ne travailleroit pas à diminuer le

nombre des outrages qu'il reçoit tous les jours!

Il aimeroit ses frères, et de sang-froid, et sans

leur tendre une main secourable, il en verroit

des milliers tomber dans l'abime! Autant vau-

droit-il dire qu'on peut aimer tendrement son

père, et cependant, sans être ému, lui voir en-

foncer un poignard dans le sein. Y a-t-il dans

le ciel des prêtres qui ayant pu sur la terre prê-

cher, confesser, catéchiser, ne Font cependant

pas fait? Dieu le sait. Messieurs; mais ce que

nous savons , c'est qu'un prêtre ne sera pas

sauvé sans avoir aimé Dieu, c'est qu'il n'aime

pas Dieu s'il n'aime pas le prochain, c'est que

sa charité pour le prochain ne doit pas être

commune, et que sachante est bien commune,

lorsqu'elle ne se manifeste pas au-deliors par

les œuvres du saint ministère.
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Ici , Messieurs, se présente t^ncore une ré-

flexion dont la vériié se fait sentir d'autant

plus aisément qu'il suffit j)our cela de se con-

sulter soi-même. Que dans ce moment chacun

descende au fond de son cœur; qu'il interroge

la voix de sa conscience, et qu'il me réponde.

Si nous avions à citer un prêtre qui fût un

modèle de vertu et l'ornement de l'Eglise,

irions-nous le chercher avec confiance parmi

ceux qui négligent les devoirs du ministère.^

ou plutôt, soyons de bonne foi, toutes nos pen-

^^ées ne se fixeroienl-elles pas sur un prêtre,

qui, dans l'état où l'auroit placé la Providence,

rempliroit toutes les fonctions du sacerdoce?

Un prêtre qui les néglige n'est donc [tas dans

Tordre-, c'est le cri de la conscience, qui

n'égare jamais quand on la consulte sans pas-

sion.

Ministres, qui, revêtus des dignités de

l'Eglise, n'en prenez pour vous que les titres,

et qui laissez porter à d'autres le fardeau, si

cette conduite à vos yeux n'a rien de criminel,

dites-le^ sur quoi vous rassurez-vous? Les li-

vres sacrés, l'exemple des saints parlent-ils

pour vous, ou plutôt, si vous n'êtes aveugles,

n'y lisez-vous pas votre condamnation? Ce ne
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seroit point assez pour vous de gémir sur les

iniquités des peuples \ si vous vouliez borne.'

là tous vos services, que n'alliez-vous vous en-

sevelir dans une solitude? ou plutôt, que n'y

allez-vous encore pour y pleurer autant sur

vous que sur vos frères? Et que pouiront-ils

alléguer. Messieurs, pour se justifier? Les

uns, environnés de richesses, s'imaginent qu'il

faut laisser travailler pour l'autel ceux qui sont

obligés de vivre de l'autel : conime si les prê-

tres dévoient chercher autre chose dans leurs

travaux que la gloire de Dieu 5 comme s'ils

n'étoient que de vils mercenaires qui vendis-

sent au poids de l'argent Jésus-Christ et ses

mystères. Il en est qui d'une naissance au-

dessus du vulgaire, ou, si vous aimez mieux,

illustre, croient qu'ils doivent laisser les pé-

nibles fonctions du sacerdoce aux ministres

d'un rang ()lus inférieur. Mais le sang le plus

illustre de luniveis ne couioit-il pas dans les

veines du chef de tous les pasteurs, de Jésus-

Christ, issu selon la chair des antiques rois de

Juda? Mais les Charles Borromée, les François

de Borgia, les François-Xavier, les François de

Sales, n'ont-ils pas été des grands selon le

monde, et n'ont-ils pas été des apôtres? Mais
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est- il donc plus glorieux de porter un beau

nom que d'être revêtu d'un sacerdoce presque

aussi ancien que le monde ? Quel est le titre qui

doit faire oublier celui de prêtre? Fùt-il du

sang le plus élevé, un prêtre, dès lors qu'il a

reçu l'onction sacerdotale, s'est dévoué par-là

même au ministère évangélique. De même
qu'un chrétien, fût-il roi, ne peut manquer

aux engagemens de son baptême sans être un

apostat, de même un prêtre, fùt-il né à côté

du trône, ne peut se dispenser de travailler

pour l'Eglise, sans violer ses promesses les plus

sacrées.

Enfin, Messieurs, il est encore un point sur

lequel je voudrois m'éclairer avec vous. Si un

prêtre a reçu de la nature une mesure de ta-

lens plus qu'ordinaire, est-ce assez pour lui

qu'il consacre son temps à enrichir le public

d'ouvrages utiles, ou qu'il soit par ses lumières

l'oracle, le guide de ceux mêmes qui sont maî-

tres en Israël.^ Est-il bien vrai. Messieurs, qu'un

prêtre a rempli toute l'étendue de sa vocation

quand il a passé toute sa vie à faire des livres,

ou à être par ses décisions l'interprète de la

loi? La grâce de l'ordination n'est-elle pas

donnée principalement pour faire fructifier les
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travaux du ministère? La conduite des âmes

n'est-elle pas de tous les arts le plus difficile,

et celui qui demande le plus de connoissances?

Les Pères de l'Eglise n'ont-ils été qu'écrivains

ou casuistes? Leurs travaux apostoliques sont-

ils moins l'objet de notre admiration que leurs

ouvrages immortels? Et n'est-ce pas autant à

cause de l'éclat de leurs vertus pastorales que

de leurs lumières, que nous pouvons les ap-

peler, avec un concile général, des lampes pla-

cées de distance en distance pour éclairer les

fidèles : Lampades semper lucentes^ et illu-

minantes gressus nontros. Sans remonter jus-

qu'aux premiers âges du christianisme, dans

le dernier siècle , cet homme incomparable

dont le nom fait encore trembler l'hérésie, et

qui sera éternellement la gloire de l'Eglise de

France, ce sublime pontife dont la théologie

et les chaires chrétiennes peuvent citer les pen-

sées, comme elles citent les pensées des saints

Pères, Bossuet, car ce nom seul vous en dit

plus que tous mes éloges, Bossuet dédaignoit-il

d'abaisser à la portée des simples toute la hau-

teur de son génie? ]Ne sait-on pas qu'avant

d'être placé sur le chandelier de TEglise , il

avoit évangélisé les peuples des campagnes avec

II.



20O SUR L EXCELLENCE DES rONCTIONS

mn zèle qui lui mérita de faire des conversions

innombrables? Et dans La suite honora-t-il

moins l'épiscopat par son zèle pour son trou-

peau, que par rétonnante profondeur de ses

lumières ?

J'en ai dit assez, Messieurs, pour vous con-

vaincre qu'il n'y a rien de plus noble, de plus

méritoire, de plus indispensable pour un prê-

tre, que de se livrer aux travaux du saint mi-

nistère. Qu'il me soit permis d'observer que,

dans l'ancienne Eglise, on ne distinguoit pas

entre prêtres et pasteurs-, et j'emprunte ici,

en finissant, le langage d'un des plus éloquens

pontifes qu'ait eus l'Eglise romaine. Transpor-

tons-nous, dit saint Grégoire-le-Grand dans

une homélie qui s'adresse à tous les prêtres,

transportons-nous au grand jour de la manifes-

tation, où le souverain juge viendra dans sa

puissance, entrer en compte avec ses serviteurs

sur les talens qu'il leur aura confiés. Dans ce

jour, de tous les jours le plus redoutable, se-

ront assemblés tous les hommes, les élus comme

les réprouvés, et on mettra devant les yeux de

chacun ce qu'il aura fait. Là, paroitra Pierre,

environné de la Judée qu'il a convertie 5 Paul

s'avancera traînant pour ainsi dire après lui
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îout l'univers qu'il aura conquis -, Jean se pré-

sentera devant son mailre au milieu des peu-

ples de l'Asie; Thomas, au milieu des peuples

de l'Inde ; là paroi Iront tous les chefs des bre-

bis de Jésus-Christ, au milieu de leur troupeau

qu'ils auront sauvé par leurs soins et leur vigi-

lance. Lorsque tant de pasteurs s'offriront aux

yeux de leur juge avec leurs troupeaux, misé-

rables, qu'aurons -nous à lui dire, si nous

n'avons pas à lui présenter les fruits de notre

ministère? Ici nous sommes appelés pasteurs,

et là nous n'aurons point de troupeau : hic

pastores vocati sumus^ et ihi yreyem, non

ducimun (i). Fasse le ciel, Messieurs, que ce

ne soit pas là notre destinée! Puissions-nous,

en travaillant à la sanctification des autres,

nous sanctifier nous-mêmes, et mériter ainsi

d'entrer dans le séjour de la gloire, au miheu

de nos frères que nous aurons sauvés! Ainsi

soit-il.

(l) Hom. XVII in Ev. n. 17. -
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PRÊCnÉ AU SÉMINAIRE DE SAINT-SULPICE.

^
.

' Spiritus est qui vwificat.

C'est l'Esprit ijui vivifie.

JOVN. VI, -34.

(Ju'iL est puissant, qu'il est fécond en mer-

veilles l'Esprit (le Dieu ! C'est l'Esprit sanctifi-

cateur qui depuis l'origine des choses jusqu'à

la consommation des siècles devoit imprimer à

tout le mouvement et la vie. C'est l'Esprit de

Dieu qui au commencement porté sur les eaux,

les fécondoit de sa chaleur immortelle, pour leur

faire enfanter les miracles de la création. C'est

l'Esprit de Dieu qui étoit avec Jacob, avec

Moïse, avec tous les prophètes de l'ancienne

loi, pour les remplir d'un saint transport, et

leur faire annoncer le règne et la gloire du li-

bérateur promis. C'est l'Esprit de Dieu qui

couvrit la vierge Marie de son ombre, et lui

communiqua une fécondité miraculeuse, qui

devoit en faire la mère du Sauveur. C'est l'Es-
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piil (le Dieu qui étoit avec les apôtres pour

enflammer leur zèle, avec les martyrs pour

soutenir leur courage, avec les solitaires pour

les armer des instrumens de la péniience. C'est

lui qui est encore avec l'E^^liso pour la conduire

et la diriger-, lui qui répand la charité dans

l'ame fidèle, et pousse dans le cœur fervent les

gémissemens de la prière. C'est lui enfin qui

vivifie le saint ministère, qui en assure le succès,

fait fructifier la parole sainte au milieu des peu-

ples : et comme dans la nature le soleil qui nous

éclaire devoit, jusqu'à la fin des siècles, verser

dans l'univers la lumière et la chaleur^ ainsi dans

l'ordre de la grâce, tout devoit vivre et respirer

par le souffle et l'amour de l'Esprit de Dieu.

Spiritus est qui vivijîcat. Oui, Messieurs,

c'est de la participation plus ou moins abon-

dante à l'Esprit même de Dieu, qui est un

esprit de lumière, de sagesse et d'amour, que

dépend le succès de nos fonctions. Par lui, le

pasteur au milieu de son peuple est l'arbre de

vie qui porte des fruits sans cesse renaissans

de grâce et de salut \ comme sans lui il est à

craindre qu'il ne soit un arbre de malédiction

et de mort, ou du moins l'aibre infructueux

qui se couvre de feuilles et de fleurs inutiles.
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Ce n'est pas assez pour un prêtre d'avoir des

talens distingués, des connoissances étendues

(.t variées, une conduite régulière en appa-

rence : s'il n'est pas animé de l'Esprit de Dieu,

il peut dire malgré ces avantages : Je ne suis

rien 5 nihilsum. Je pourrois examiner ici com-

bien l'esprit de piélé lui est nécessaire pour se

sanctifier lui-même, et pour ne pas trouver sa

perle, pour ainsi dire, dans le salut des autres.

Mais en examinant la chose par rapport aux fi-

dèles et à l'édification publique, je me borne

à faire voir combien il importe aux ministres

des autels d'être animés de l'Esprit de Dieu,

s'ils veulent être véritablement édifians et

utiles aux âmes. Yoilà, Messieurs, tout le sujet

de cet enlietien.

Implorons d'abord pour vous et pour moi,

mais sincèrement, mais humblement, mais ar-

demment, les lumières de l'Esprit divin par

l'entremise de celle qui fut son épouse, ^ve.

Maria, ;

Si je vous parlois ici. Messieurs, d'un prêtre

plus jaloux de plaire aux hommes que de plaire

à Dieu, délicat sur le point d'honneur, recher-

ché dans ses habits et dans ses meubles, ama-
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leur tle jeux el de fêtes, léger dans ses discours,

sensible aux choses de la lerre, peu louché de

celles de la religion : à ces traits vous recon-

noilriez non Tesprit de Dieu, mais l'esprit du

monde. Si je vous parlois encore d'un prêtre

qui fut plutôt régulier que fervent, plutôt

exempt de vices scandaleux que riche en ver-

tus; qui, sans omettre l'œuvre de Dieu, la fit

négligemment-, qui, sans être un prévaricateur

manifeste, ne seroit pas un dispensateur fidèle

5

qui prieroit sans attention, célcbreroit les saints

mystères sans amour, administreroit les choses

saintes sans onction et sans piété : à ces mar-

ques vous ne reconnoitriez pas l'homme de

Dieu, mais le prêtre tiède et le pasteur indo-

lent. Mais, si je mets devant vos yeux un prê-

tre qui aime le silence et la retraite, qui marche

tous les jours en la présence de Dieu, qui

nourrit l'esprit de piété par la méditation et la

prière, qui, ne craignant rien que le péché,

travaille tous les jours à se purifier des moin-

dres souillures, et s'applique constamment à

faire mourir l'homme terrestre et charnel pour

ne laisser vivre et croître que l'homme céleste

dont nous avons été revêtus en Jésus-Christ .

à ce tableau vous reconnoissez l'esprit de
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Dieu, l'esprit de foi, Tesprit de piété, l'esprit

inlérieur, car ces mots seront synonymes

dans mon langage. Or, tel est l'esprit dont

un prêtre doit vivre sans cesse, s'il veut être

vraiment édifiant, et utile au salut de ses

frères.

Et d'abord, considérant le prêtre sous un

point de vue général, voyez-le dans la maison

de Dieu, au milieu des fonctions mêmes de son

ministère. Il faudroit Messieurs, qu'un prêtre

parût dans la maison du Seigneur, et devant

l'assemblée des fidèles, comme un ange envoyé

du ciel pour édifier la terre. Il faudroit que la

gravité de sa démarcbe, la sérénité de son

front, la modestie de ses regards, l'humilité de

son maintien au pied des autels, que sa pré-

sence, en un mot, imprimât dans le peuple un

sentiment de profond respect et de piété; que,

durant le cours de ses fonctions, le peuple vit

constamment en lui le modèle qu'il doit imiter,

en sorte qu'en eût le droit de lui dire : Regardez,

et faites selon qu'il vous est montré : Ltspice^

et fac secundùm exeniplar. Or, cette sainteté

extérieure, ces dehors d'une piété touchante,

ce je ne sais quoi qui part du cœur, qui éclate

sans effort et sans ostentation, qui pénètre
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et touche ceux qui en sont les témoins, ne l'at-

tendez guère de celui qui n'est pas rempli de

l'Esprit du Seigneur. La bouche parle de l'a-

bondance du cœur, et la conduite n'esten géné-

ral que l'expression des senlimens qui nous

animent. Ce n'est pas que, dans quelques cir-

constances d'apparat, ou l'on est exposé aux

regards d'un peuple nombreux, un prêtre sans

piété ne puisse se composer un extérieur grave

et décent ^ mais tout ce qui n'est que d'emprunt

ne se soutient pas long- temps; il est une mo-

destie habituelle (jue l'art n'imitera jamais
;

elle prend sa source dans les senlimens du

cœur, on ne peut pas plus la contrefaire que

la vertu même.

Quel spectacle ne présenta point autrefois

rassemblée des fidèles à l'empereur \alens,

persécuteur de la foi! Un jour de fête de

rEpi[)hanie, il affecte d'entrer dans l'église

catholique, escorté de ses gardes. Quand il

entend le chant des psaumes, qu'il voit un

peuple immense dans le recueillement et le

respect, des prêtres plus semblables à des anges

qu'à des hommes, saint Basile au pied de l'au-

tel, le corps immobile, le regard fixe, l'esprit

uni à Dieu, il est saisi d'une religieuse teneur.
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Le raomenl arrive ou il s'approche du sanc-

luaire, pour présenter le pain qu'il éloit d'u-

sage d'offrir 5 aucun prélre ne s'avance pour

le recevoir^ alors il se trouble, il chancelle, et

si on ne l'eût soutenu, il alloit tomber hon-

teusement : tant l'esprit de piété qui brilloit

dans l'assemblée, et surtout dans les ministres

de la religion, avoit porté l'efFroi et éveillé le

remords dans cette ame coupable ! Mais au lieu

de ce spectacle, hélas ! que voyoit-on trop sou-

vent parmi nous, et que ne peut-on pas voir

encore, si l'expérience ne nous a pas rendus

meilleurs? Des prêtres, dans le lieu saint, avec

l'air aussi distrait, un maintien aussi indolent,

des manières aussi familières, une conduite

aussi désordonnée que s'ils avoient été dans

l'intérieur de leurs occupations domestiques.

Que voyoil-on encore? Des prêtres dissipés et

scandaleux, précipités dans leurs démarches,

inconsidérés dans leurs mouvemens. Le rire

étoit sur leurs lèvres; l'égarement dans leurs

yeux ; le silence n'éloit pas plus dans leur

Ijouche que le recueillement dans leur cœur
;

ils balbulioient plutôt qu'ils ne chantoient les

louanges de Dieu, ils omettoleut sans scrupule

les rites sacrés, ils défiguroient, Ironquoient
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les cérémonies saintes, selon leurs goùls et

leurs caprices ; sans dignité, sans règle, sans

recueillement, tout portoil en eux le caractère

de la dissipation et d'une légèreté téméraire,

et l'on eût dit qu'ils cherchoient plutôt à ré-

pandre le trouble et la confusion dans l'assem-

blée des fidèles, qu'à y maintenir la décence

et la paix. Et d'où venoit donc ce désoidre?

Ces prêtres étoient-ils entièrement corrompus,

impies, et se jouoient-ils par système des cho-

ses saintes? On eût été tenté de le penser-,

mais souvent iln'enéloit pas ainsi: ils croyoient

à la religion, et plus d'une fois il leur arrivoit

de la délèndre avec une sorte de zèle et de

courage. Mais peut-éire que, hors de l'enceinte

du temple, ils étoient étrangers à la prière, à la

lecture, à la récitation de TOfFice divin, à

toutes les bienséances delà vie cléricale; on eût

été tenté de le croire ; mais souvent il n'en

étoit pas ainsi : il exisloit certains devoirs qui

leur étoient cliers, il étoit une certaine régu-

larité apparente de laquelle ils n'eussent pas

voulu s'écarter. Mais ces prêtres ne se présen-

loienl donc jamais au tribunal de la pénitence,

où l'aveu de leurs fautes, les avis d'un direc-

teur, ses tendres reproches, eussent pu les li-
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rer de leur aveuglement et de leurs excès? on

eût élé tenté de le croire, mais souvent il n'en

ëtoit pas ainsi. Que leur manquoit-il donc?

Cet esprit intérieur, qui, en réglant le dedans,

règle par là même le dehors \ cet esprit de foi

vive, qui, en nous pénétrant de l'auguste ma-

jesté de notre Dieu, écarte la familiarité cri-

minelle-, cet esprit de renoncement et de vigi-

lance qui met un frein aux sens indociles^ cette

sagesse d'en haut, qui vient du Père des lu-

mières, qui est persuasive, modeste, et que

le ciel accorde à ceux qui la demandent dans

une fervente et continuelle prière. Que le

Seigneur, Messieurs, nous donne des prêtres

de ce caractère , et le sanctuaire ne sera

jamais déshonoré par la dissipation de ses mi-

nistres !

Entrons ici dans le détail des fonctions sain-

tes. Si jamais le prêtre est donné en spectacle

à Dieu, aux anges et aux hommes, c'est sur-

tout à l'autel : c'est là qu'il doit s'anéantir de-

vant la majesté suprême, et s'offrir lui-même

en holocauste avec la victime sainte; c'est là

qu'il doit avoir la modestiedesanges. Prosterné

devant le trône de l'Agneau, c'est là que par

ses tendres et respectueux hommages il doit
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rendre comme sensible au peuple chrétien h

présence de Jésus-Christ dans l'Eucharistie ;

et sans doute que les fidèles ne cherchent pas

moins ce qu'ils doivent croire dans la conduite

de leurs pasteurs, que dans leurs discours. Que

des instructions rives et touchantes sur la pré-

sence de Dieu dans nos tabernacles puissent

les frapper, j'en conviens-, mais combien

l'exemple d'un saint prêtre fait sur leur cœur

une impression plus vive et plus profonde!

Peu accoutumé à réfléchir, peu capable sou-

vent de se pénétrer, par la méditation, de la

grandeur et de l'excellence des divins mystères,

le peuple a besoin de l'autorité de l'exemple

pour être soutenu et affermi dans la foi ^ mais

aussi quelle n'est pas la force et l'impression

des exemples d'un saint prêtre! Pour en juger,

nous faut-il autre chose que notre propre ex-

périence? Qui de nous n'a pas vu à l'autel

de ces prêtres dont la piété touchante est

mille fois plus éloquente que tous les discours?

L'esprit qui les anime se répand dans toute

leur personne -, leur recueillement profond, la

douce majesté de leur maintien, de leur voix,

de leurs manières, ont je ne sais quoi de ra-

vissant et de divin qui frappe et attendrit
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îes cœurs les plus indévots et les esprits les

plus dissipés. Nous lisons dans la Vie de saint

Vinrent de Paul, qu'il célébroit les saints

mystères d'une manière si tendre et si respec-

tueuse, qu'il inspiroit de la dévotion aux

assisîans -, et plus d'une lois on les entendit

se dire entre eux ces paroles naïves, que

rapporte son premier historien, et que je

répéterai ici dans toute leur simplicité :

u Mon Dieu ! que voilà un prêtre qui dit

bien la messe ! il faut que ce soit un saint

homme. » Ah! Messieurs! si la piété qui

animoit ce grand saint ne Ijrille pas en nous

avec un éclat aussi vif, du moins faut-il que

nous ayons cette décence, cette gravité, cette

attention, cette dignité de ton et de manières,

qui atteste notre foi et qui soutienne celle des

fidèles.

Suivez le prêtre dans les diverses parties du

saint sacrifice. Le prêtre, au bas de i'auleî,

implore la miséricorde du Seigneur 5 il se re-

connoit indigne d'entrer dans les saints taber-

nacles, et s'avouant coupable, en son nom

comme en celui de l'Eglise, il fait la confession

publique de ses fautes et de celles des fidèles.

Quelle indécence, si au lieu d'avoir en ce mo-
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ment la posture et l'humiliation d'un criminei,

il prenoit l'assurance et la légèreté d'un égal

qui traite avec son égal ! Le prêtre baiso l'autel,

qui représente Jésus- Christ, et ensuite il se

tourne vers le peuple, étend ses bras, les

rapproche comme pour embrasser les fidèles

dans les affections de son cœur^ il leur souhaite

la bénédiction et la paix, par ces paroles qui

renferment tous les biens ensemble : Que le

Seigneur soit avec vous. Quelle indécence,

si, par des mouvemens brusques et précipités,

il sembloit faire de cette cérémonie touchante

une sorle de salutation dérisoire ! Le prêtre

présente au Seigneur les dons offerts sur l'au-

tel-, il élève devant sa face le pain et le vin-,

il appelle l'Esprit sanctificateur; il bénit les

dons mystiques par la croix de Jésus- Christ.

Quelle indécence, si, par l'extrême mobilité

de sa langue, de ses actions et de ses mains,

le peuple avoit à peine le temps de s'aperce-

voir de ce qu'il fait ou de ce qu'il ne fait pas ?

Le moment arrive où le prèlre s'adresse à

haute voix au roi immortel qui règne dans les

siècles des siècles ; il élève ses bras, il porte son

cœur dans les cieux ; il s'associe aux chœurs

des anges et de tous les esprits bienheureux
5
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il chante a% ec eux le cantique de la louange im-

mortelle. Ensuite, il se recueille, on ne l'en-^

fend plus; autour de lui règne un silence

mystérieux, qui prépare aux plus étonnantes

merveilles. Les cieux s'ouvrent enfin -, le Saint

des saints est sur l'autel ^ il est élevé, comme

autrefois sur le Calvaire, entre le ciel et la

terre qu'il doit réconcilier ; il est présenté à

l'adoration publique. Quelle indécence, si des

choses aussi saintes que terribles se.passoient

au milieu des agitations sensibles d'un esprit

qui semble courir sur la liturgie sacrée, et

chercher avec une secrète ardeur la fin d'une

action qui l'importune ! Le prêtre fait enten-

dre ces paroles : Seigneur, je ne suis pas

digne -, il répète jusqu'à trois fois l'expression

de son indignité, ensuite il consomme l'holo-

causte. Quelle indécence, s'il paroit répéter

ces paroles comme une formule vaine, et s'il

participe aux choses saintes avec la même fami-

liarité qu'il prendroit une nourriture ordi-

naire! Ainsi, les fidèles rapporteroient de

l'action la plus auguste et la plus redoutable de

la religion, non pas des sentimens de respect

et de piété, mais d'indévotion, de mépris et

d'impiété peut - être. Ici, dans la retraite,



SUR l'esprit de piété. 365

quand l'esprit est recueilli et pénétré de saintes

pensées, ces excès scandaleux paroissent im-

possibles 5 mais autrefois ils n'étoient que trop

communs, et trop souvent ils faisoient gémii

l'Église, trop souvent le sanctuaire étoit souillé

par ceux qui dévoient faire toute sa gloire.

Prêtres du Seigneur, qu'aviez-vous fait? on

cherchoit en vous votre ferveur première, et

on ne la trouvoit plus. Qu'étoit devenue cette

piété, qui, dans les commencemens de votre

sacerdoce, réjouissoit le ciel en édifiant la

terre? Elle s'étoit évanouie. Vous étiez d'a-

bord si graves, si décens, si recueillis ^ d'où

a pu venir la dissipation, la familiarité, la

précipitation criminelle? N'en doutons pas,

c'est qu'on a laissé éteindre ce feu qui doit

durer toujours. On se flatte que le respect hu-

main, les bienséances, un certain éloignement

naturel des excès, un fond de religion qui n'a-

bandonne pas, peuvent suffire -, on se trompe :

ce sont là de foibles barrières contre les pen-

chans déréglés ducœur humain. Le seul garant

de la piété extérieure, c'est la piété du cœur; et

toujours il faut en revenir à la maxime du Sau-

veur : C'est l'Esprit qui vivifie : Spiritus est

qui viçifîcdt,

I. 12
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De l'autel suivez le prêtre dans la chaire

chrétienne. Je ne dirai pas combien le minis-

tère de la parole a de dangers pour ceux qui s'y

livrent sans être remplis de l'Esprit de Dieu
;

combien il est à craindre qu'ils ne se prêchent

eux-mêmes au lieu de prêcher Jésus-Christ,

qu'ils ne soient plus jaloux d'une réputation

éclatante que du salut des âmes, et qu'à l'égard

de la parole sainte, ils ne se rendent coupables

d'une espèce d'adultère spirituel, pour parler

avec saint Grégoire-le-Grand, prêchant, dit

ce Père (i), bien moins pour engendrer des

enfans à Dieu que pour contenter le désir de

leur sensuelle vanité. Je me renferme dans

mon sujet, pour n'envisager cet honorable et

précieux ministère que par rapport aux fidèles

et à l'édification publique.

Qu'est-ce qu'un prêtre dans la chaire chré-

tienne? C'est le ministre de Dieu parlant non

pas en son nom, mais au nom de celui qui

l'envoie 5 c'est l'ambassadeur du ciel, chargé

d'intimer au peuple ses volontés saintes, usant

tour à tour de menace pour ébranler, et de

tendresse pour attirer leurs cœurs 5 déployant

(1) Moral, in JoL. lib, xxu, n. 30.
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toute la terreur de la justice, et toutes les ri-

chesses de la miséricorde -, distribuant le laii

aux foibles et la nourriture aux forts, catéchi-

sant les ignorans, et parlant le langage de la

plus haute sagesse avec les parfaits •, ne négli-

geant rien de ce qui peut faire pénétrer dans

les âmes la parole de Dieu, y établir le règne

du Seigneur, et se faisant ainsi tout à tous,

pour les gagner tous à Jésus-Christ. Il faut

que le peuple sorte de ses instructions avec

plus de lumières dans l'esprit et plus de sen-

timens dans le cœur, plus d'horreur pour le

vice et plus d'ardeur pour le bien, plus de re-

gret sur le passé, de courage pour le présent,

de crainte ou d'espérance pour l'avenir; qu'il

en rapporte de bons désirs, s'il n'en vient pas

avec d'heureux effets
5

qu'il soit ébranlé s'il

n'est pas changé, édifié s'il n'est pas converti.

Or, ces fi-uits, merveille de la parole sainte,

qui les produira ? Faites ici le parallèle d'un

prêtre qui soit l'homme de Dieu avec un

prêtre qui ne l'est pas-, donnez à celui-ci bien

des avantages naturels que vous refuserez à

l'autre -, et vous verrez que si l'arbre doit se

juger par ses fruits, la solide gloire reste encore

au premier.
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En effet. Messieurs, représentez-vous dans

la tribune sacrée un de ces ministres que leur

vertu, leur piété, leur zèle, leur désintéresse-

ment, leurs travaux rendent vénérables aux

yeux des fidèles, et dont le cœur est vivement

ému des grandes vérités qu'ils viennent ensei-

gner aux autres. Je veux pour un moment que

le ciel ne lui ait départi que des talens mé-

diocres, qu'il ne soit remarquable ni par la

beauté de son organe, ni par celle de sa com-

position, ni par les grâces du corps, ni par la

noblesse de ses manières : n'importe, s'il a un

esprit solide, si aux qualités ordinaires, aux

connoissances suffisantes, nourries par l'élude

et éclairées par l'expérience, il joint une haute

piété, le succès de son ministère n'est pas dou-

teux. Dans toute sa personne, dans ses regards,

dans son ton, dans son maintien, les fidèles

apercevront je ne sais quoi de vrai, de sincère,

d'édifiant 5 ils en recevront des impressions

dont il leur sera impossible de se défendre. Sa

diction pourra bien n'être pas assez châtiée,

mais souvent elle sera pleine de sentiment et

d'énergie -, il pourra ne pas avoir tout l'appa-

reil des formes oratoires, mais il aura des mou-

vemens affectueux que la piété seule inspire.
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des pensées et des expressions qui décèlent le

véritable zèle, dessenlimens impétueux et ten-

dres qui s'échappent de son cœur pour aller

pénétrer celui de son auditoire. Le Seigneur

est avec lui, il parle par sa bouche-, il donne

l'accroissement, tandis que son ministre plante

et arrose. Quand vous serez cités devant les

tribunaux, ne vous inquiétez pas de ce que

vous devez répondre, dit Jésus-Christ à ses dis-

ciples ; ce n'est pas vous qui parlerez, c'est

l'Esprit de Dieu qui parlera en vous (i); pro-

messe qui s'est accomplie pour un grand nom-

bre de martyrs, dont les réponses divines à leurs

tyrans, parvenues jusqu'à nous, sont, après

les livres saints, ce qu'il y a de plus sacré pour

les chrétiens. Ministres du Seigneur, vous

aussi vous avez quelque part à cette promesse
;

comme les martyrs, vous devez servir de té-

moins au Seigneur devant le peuple-, quand

vous paroissez devant lui, que ce soit avec une

profonde défiance de vous-mêmes et une grande

confiance en Dieu j et si vous êtes remplis de

l'esprit qui fait les saints, le ciel saura,

{}) Matth. X, 18, 19.
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bien mettre sur vos lèvres des paroles ca-

pables d'opérer des merveilles de grâce et

de salut.

Et qu'étoient-ils autrefois au milieu de nous,

ces hommes qui se dévouoient d'une manière

plus spéciale à la prédication de l'Evangile,

que nous appellions missionnaires, et qui

étoient dans l'Eglise ce que sont, dans les ar-

mées, ces troupes légères toujours prêtes à vo-

ler où le danger les appelle? Que de bénédic-

î ion répandues sur leur passage dans leurs

courses évangéliques ! que de scandales arrêtés

par eux, ou du moins suspendus ! que de pa-

roisses renouvelées par leur zèle, ou du moins

changées pour un temps ! Je ne prétends pas

autoriser ce que le zèle de quelques-uns d'en-

tre eux sembloit avoir de singulier, leur diction

de bizarre ou de trop négligé : c'étoit là, si l'on

veut, des taches, mais qu'ils rachetoient abon-

damment par un zèle apostolique -, et lors

même que l'oreille étoit moins flattée, l'esprit

moins satisfait, le cœur étoit si pénétré, que

volontiers on leur pardonnoitce qu'en d'autres

on eût repris avec sévérité. Et d'où venoitdonc

leur succès? C'est, Messieurs, qu'avant de
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monter dans la chaire chrétienne, leur prière^

comme celle du juste dont parle le Sage (i),

avoit pénétré les deux pour en faire descendre

la rosée de la bénédiction ; c'est qu'avant de se

présenter devant le peuple en portant dans

leurs mains les tables de la loi, ils étoient

comme Moïse montés sur la montagne pour

converser avec le Seigneur-, c'est que par le

jeûne ils avoient commencé de fléchir la colère

divine, avant d'invoquer comme Elie le feu

du ciel sur les idoles des passions ; c'est

qu'à l'exemple des apôtres, ils s'étoient ren-

fermés dans le cénacle pour y attendre l'Es-

prit sanctificateur-, c'est enfin que nouveaux

Etienne, ils étoient pleins de cet esprit

d'onction et de force auquel rien ne ré-

siste (i).

Et à côté d'eux, qu'étoient certains prédica-

teurs renommés qui paroissoientavec éclat dans

les chaires de nos grandes villes ? Ils n'éloient,

à la lettre, dans l'assemblée des fidèles, qu'un

airain sonnant, pour parler avec l'Apôlie. Oo
les écoutoit peut-être avec plaisir; mais si dans

l'auditoire il se trouvoit des âmes affligées qui

(!) Eccli. xxxvj 21. — (2) Act. vi, 10.
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cherchassent une consolation dans leurs pei-

nes, des âmes pieuses qui sentissent le besoin

d'être dirigées par un guide pieux et éclairé,

des pécheurs qui déjà piqués de l'aiguillon du

remords éprouvassent le désir de retourner au

Seigneur : ô ! ce n'étoit point pour l'ordinaire

à ces prédicateurs que les fidèles s'adressoient.

On louoit leur esprit, leur imagination, leur

éloquence même; mais on ne rapportoit pas

de leurs discours de vives impressions de res-

pect pour leurs personnes, ni le saint désir de

commencer sous leur direction et par leurs

conseils une vie meilleure. Toutefois, parmi

eux, il en étoit qui avoient de grands talens
;

leur manière de raisonner et de présenter leurs

idées ne permettoit pas d'en douter. Il en étoit

qui avoient fait une étude sérieuse des livres

saints, et l'on voyoit qu'ils savoient en tirer de

grands tableaux et de beaux traits de morale; il

en étoit de versés dans la tradition ecclésiasti-

que, et souvent ils embellissoient leurs discours

d'ornemens empruntés aux Pères de l'Eglise :

mais ils plaçoient trop leur confiance dans la

force de l'éloquence humaine, ils ne s'ap-

puyoient pas assez sur la vertu de la croix, ils

oublioienttrop cette maxime de saint Augustin i
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En vain Touvrier travaille au dehors, si le

Créateur n'opère secrètement dans les cœurs;

ils n'étoient pas remplis de cette piété qui est

utile à tout, qui supplée à bien des choses que

la nature peut-être a refusées, mais sans la-

quelle les plus beaux dons de la nature sont

presque inutiles.

J'aime à croire, Messieurs, qu'on ne verra

plus parmi nous de ces discoureurs qui dégra-

doient la parole sainte par un langage affecté,

remplaçant la noblesse et la dignité du style

évangélique par une diction entièrement pro-

fane, la chaleur du zèle par les écarts d'une

imagination déréglée, et les émotions véritables

d'un cœur touché par l'ostentation d'une fausse

et puérile sensibilité. Mais ce n'est pas tout
^

combien d'autres défauts qui n'étoient que trop

communs, et qu'eût fait éviter l'Esprit de Dieu !

Permettez-moi ici des détails qui pourront avoir

leur utilité. Celui-ci, se déguisant à lui-même

sa paresse ou sa présomption, sous prétexte de

mettre sa confiance en Dieu et de s'abandonner

à ses impressions, se permettoit d'annoncer la

parole sainte sans y apporter presque aucune

préparation-, et l'Esprit de Dieu doit nous faire

sentir que se conduire ainsi c'est tenter le Sei-

12.
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gneur, que pour recueillir dans la bénédiction

il faut avoir semé dans la peine, et que si le

ciel ne commande pas le succès, il commande

le travail. Celui-là disoit des choses si relevées

ou si vagues, que le peuple n'y pouvoit attein-

dre, ou que pas un des auditeurs ne devoit,

ce semble, se les appliquer; et l'Esprit de Dieu

doit nous faire comprendre que nous sommes

redevables à tous, que nous devons propor-

tionner l'instruction aux besoins, les pensées

et le langage à la capacité de ceux qui écou-

tent, devenant simple avec les simples, enfant

avec les enfans; supportant les ignorans et les

foibles comme Jésus-Christ supporîoit ses apô-

tres, et comme lui renvoyant à un autre temps

les vérités que le peuple ne pouvoit porter.

L'un se permettoit des détails bas et rampans,

avilissoit l'Evangile par des comparaisons gros-

sières, et quelquefois par des paroles indécentes

et bouffonnes-, et l'Esprit de Dieu doit nous

faire comprendre que nous devons traiter sain-

tement les choses saintes, éviter avec soin tout

ce qui peut rendre la piété vile et méprisable-,

qu'on doit être simple sans être bas, populaire

sans être grossier, à l'exemple de Notre-Sei-

gneur, qui s'exprimoit avec une tendre et tou-
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chante simplicité, et qui faisoit dire néanmoins

que jamais homme n'avoit parlé comme lui(i).

Cet autre sembloit craindre pour les mystères

et la morale du christianisme les vains juge-

mens des hommes, déguisant, afFoihlissant la

vérité au lieu de la présenter dans toute sa

force*, et l'Esprit de Dieu doit nous apprendre

que nous devons prêcher la parole sainte,

comme l'Apôtre (a), sans l'altérer, avec sin-

cérité, comme venant de Dieu, en présence de

Dieu; que s'il est défendu d'aggraver le joug

de la vérité, il n'est pas permis de l'alléger, et

qu'un jour le Seigneur rougira devant ses

anges de ces lâches ministres qui auront rougi

de lui et de sa parole devant les hommes. Com-

bien surtout, qui dans les campagnes parois-

soient dans la chaire chrétienne avec un air

d'indolence, un désordre dans leur extérieur,

une fam.iliarilé de manières qui inspiroit l'en-

nui, le dégoût ou le mépris! Combien qui se

permetloient de ces reproches où il entroit plus

d'amertume que de zèle, qui disoient plutôt

des vérités offensantes que des vérités fort<*s,

qui outrageoient au lieu de corriger; s'ou-

(i) Joan. VII, 40. — (2j II Cor. iv, 2.
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blioient jusqu'à dire des personnalités, et sem-

bloient poursuivre le pécheur bien plus que

son péché! Combien qui en catéchisant l'en-

fance s'en montroient plutôt les tyrans que les

pères-, qui bien loin de ressembler à Jésus-

Christ embrassant et bénissant les enfans, les

traitoient jusque dans le lieu saint d'une ma-

nière aussi brutale que scandaleuse ! Je ne dis

rien ici que je n'aie été quelquefois dans le cas

d'observer, et vous-mêmes vous pourriez peut-

être en citer des exemples. Voulons-nous éviter

ces défauts dans lesquels on peut tomber insen-

siblement? il est pour cela un moyen puissant,

infaillible, c'est de nourrir en nous l'esprit de

foi et de piété. Oui, si parla mortification des

sens, le recueillement de l'esprit, la méditation

des choses saintes, la prière assidue, la pureté

de nos intentions, nous attirons sur nous les

bénédictions du Seigneur, alors nous serons

ce que nous devons être, puissans en doctrine,

zélés, édifians ; alors la parole sortira du cœur,

et le cœur sera la source d'eau vive d'où jailli-

ront des flots de grâce et de salut sur les fidèles

confiés à notre ministère.

Maintenant, Messieurs, considérons le prê-

tre au tribunal de la pénitence. Là il est à la
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fois juge, médecin, et guide dans les voies du

salut. Comme juge il doit prononcer entre la

lèpre et la lèpre , entre la faute grave et la

faute légère, entre la fragilité et la malice ^ il

faut qu'il sache discerner les chutes qui vien-

nent de l'empire des circonstances imprévues,

de celles qui viennent des affections du cœur,

les dispositions réelles des dispositions appa-

rentes, et la ferveur passagère de la piété véri-

table et solide. Comme médecin, il doit sonder

les plaies de l'ame, y appliquer des remèdes

avec un sage tempérament de douceur et de

force, sachant verser à propos l'huile et le vin,

tantôt usant de condescendance, avançant avec

lenteur, exigeant moins pour obtenir davan-

tage, et tantôt appliquant sans pitié le fer et

le feu, arrachant l'œil qui scandalise, sans être

touché des cris du malade qu'une fausse com-

passion pourroit conduire à sa perte. Comme
guide, il doit montrer le chemin, éclairer le

pénitent dans ses démarches, lui découvrir les

écueils et les pièges, l'empêcher de décroître

dans la piété, lui faire faire sans cesse des pro-

grès nouveaux, en le tenant soumis aux volon-

tés du Seigneur, dont les voies sur les âmes

sont aussi variées que merveilleuses. C'est là,
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Messieurs, comme un triple ministère, aussi

pénible, aussi difficile que redoutable, qui

demanderoit plutôt un ange qu'un homme,

qui exige une science, une capacité plus

grandes qu'on ne le croit communément,

pour lequel sans doute la piété, car il faut

le dire hautement, est bien loin de suffire

toute seule, mais pour lequel aussi elle est in-

dispensable afin de le rendre aussi utile qu'il

doit l'être.

En effet, Messieurs, avec la science le prê-

tre sera bien capable de peser dans la balance

du sanctuaire le pécheur et sa conscience, de

prononcer sur la gravité et le nombre des fau-

tes, de se décider pour le refus ou le bienfait

de la réconciliation 5 mais sans l'esprit de piété,

il court risque de ne pas faire de ses lumières

un saint usage, d'être inatlentif, inappliqué,

précipité dans ses jugemens , de distribuer

comme au hasard les trésors dont il est le dé-

positaire. Ainsi, le défaut de piété, la dissipa-

tion d'esprit sont trop souvent les funestes

effets de l'ignorance^ et qu'importe à l'inno-

cence que le magistrat qui va la juger ait des

lumières, s'il va la condamner par inapplica-

tion ou par légèreté? Avec la science, le prêtre



suK l'esprit de piété. o,^g

sera capable de connoitre la profondeur du

mal, de choisir entre les remèdes, de les ap-

pliquer avec saf;esse 5 mais sans l'esprit de

piété, esprit de force et de courage qui élève

au-dessus des considérations humaines pour

ne laisser apercevoir que la gloire de Dieu et

le salut du pénitent, trop souvent il écoutera

des préjugés et des préventions, le respect hu-

main arrêtera son zèle 5 la crainte de conlrister

une personne connue, le désir peut-être de

s'insinuer dans son esprit, une certaine foi-

blesse dont il est difficile de se défendre envers

les personnes qui nous donnent leur confiance,

tout cela fait trahir la vérité, inspire une con-

descendance molle ou criminelle. Et qu'im-

porte au bien du malade la science du médecin,

si celui-ci, au lieu d'employer des remèdes

douloureux mais salutaires, n'emploie que des

palliatifs doux, il est vrai, mais dangereux ou

mortels? Avec la science, le prêtre connoilra

bien en général les règles de la piété chrétienne,

la manière de la diriger dans ses commence-

mens, dans ses progrès et sa perfection même;
mais sans la piété aura-l-il ces lumières vives

et sûres qui font pénétrer si avant dans les

consciences, ce discernement exquis qui fait
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apprécier les âmes et les divines opérations de

La grâce en elles 5 cet utile talent d'approprier

les paroles, les avis, les remèdes aux besoins,

aux dispositions, aux caractères 5 cette juste

mesure de douceur et de sévérité qui se tient

toujours entre le relâchement qui amollit et le

rigorisme qui décourage 5 ce don surnaturel de

faire goûter Dieu et sa loi sainte, Jésus-Christ

et sa croix? O heureux les peuples à qui le ciel,

dans sa miséricorde, envoie de dignes ministres

qui joignent la science à la piété, et qui, pas-

leurs aussi éclairés que charitables, répandent

sur leurs brebis cet Esprit dont ils ont eux-

mêmes la plénitude ! Les fruits de leur minis-

tère ne larderont pas à se produire au dehors;

car ce n'est pas en vain qu'ils ont reçu la clef

de la vie et de la mort. Les tribunaux de la pé-

nitence où ils siègent deviennent véritablement

la piscine salutaire où un peuple entier vient

se purifier de ses souillures. A leur voix, le

démon et les vices prennent la fuite, les ma-

ladies les plus invétérées sont guéries, et en

signe de leur apostolat ils pourront dire ce

que Jésus-Christ disoit en preuve de sa mis-

sion divine : Allez dire que les aveugles

voient, que les sourds entendent, que les
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muets parlent, que les morts mêmes sont ren-

dus à la vie.

Que si le prêtre n'est pas rempli de l'Esprit

de Dieu, combien de défauts sensibles qui

nuisent au succès de son ministère! Encore

des détails qui sont plus instructifs que de

simples maximes. C'est un fidèle ignorant et

grossier qui attend de son directeur l'instruc-

tion et la lumière 5 et le prêtre impatient abrège,

ou s'épargne entièrement la pénible fonction

de lui apprendre les vérités du christianisme.

C'est un fidèle timide, qui ne sait pas s'expli-

quer, et qui attend qu'on daigne l'aider et lui

faciliter les moyens de débrouiller sa cons-

cience •, et le prêtre brusque et léger le traite

avec une précipitation, avec une dureté qui le

trouble et le déconcerte. C'est un fidèle pieux

et pusillanime livré à des peines intérieures,

et qui attend un consolateur dans ses peines;

et le prêtre sans douceur et sans pitié, loin

de compatir à ses maux, le repousse, l'outrage

peut-être, et accroît l'abattement d'une ame

déjà trop abattue. C'est un fidèle lâche et

tiède, dont il faudroit ranimer les langueurs;

et le prêtre tout de glace ne dit pas une parole

qui aille réchauffer le cœur de son pénitent
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Enfin c'est un pécheur endurci, dont le cœur

semble fermé pour toujours au repentir*, et

le prêtre insouciant ne s'embarrasse guère des

moyens de parvenir jusqu'à son ame, pour la

toucher, la remuer, la convertir : bien diffé-

rent du grand saint Ambroise, dont il est dit

qu'il pleuroit en écoutant ceux qui lui décou-

vroient le mauvais état de leur conscience.

Ce n'est pas tout, Messieurs : qu'arrive-t-il

encore? Sans la piété, le prêtre, curieux, entre

dans des détails domestiques et profanes,

étrangers à son ministère, et fait dégénérer la

confession en conversations familières et pué-

riles^ indiscret, il fait des questions dange-

reuses, soulève un voile qu'il falloit tenir

abaissé, découvre ou fait soupçonner des mys-

tères d'iniquité qu'il devoit laisser inconnus,

et devient peut-être le meurtrier de l'ame

qu'il avoit à sauver j indolent, il écoute sans

attention et comme par grâce, témoigne du

dégoût et de l'ennui, et fait sentir que le

ministère qu'il remplit est pour lui un fardeau

insupportable. Froid et languissant, après avoir

prêté une oreille inaltenlive sa langue reste

muette j il impose une pénitence quelconque,

et renvoie le pénitent sans aucune parole d'é-
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(lification el de vie. Insouciant, il ne témoigne

aucun intérêt, aucun zèle pour l'avancement

des âmes, qui, dirigées par une main habile,

auroient fait dans la piété les progrès les

plus rapides. Enfin, plein d'humeur et de

fiel, il fait quelquefois des reproches acca-

blans, donne hautement des signes de dépit

et d'aigreur, semble faire du tribunal de la

pénitence le siège de ses vengeances person-

nelles, parle toujours en père irrité et jamais

en père compatissant -, et les fidèles le quittent,

non pas édifiés, mais scandalisés de sa con-

duite et de ses discours. Ce sont là des excès

déplorables , mais non certes imaginaires.

Puisse le Ciel les éloigner de nous, en nous

remplissant de cet esprit qui corrige les vices,

affoiblit les défauts, nourrit toutes les vertus,

et rend ainsi le ministère aussi édifiant pour

les peuples que méritoire pour celui qui

l'exerce !

Je viens de relever les défauts qui peuvent

déparer ou rendre inutile, quelquefois scan-

daleux, l'exercice des fonctions du sacerdoce,

et nous en avons trouvé la source dans le

défaut de l'esprit de piété. Ici se présente une

question propre à nous faire rentrer en nous-
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mêmes, à nous inspirer une juste défiance,

à nous rendre vigilans et précautionnés pour

Tavenir. Comment des prêtres en viennent-ils

aux excès que nous avons remarqués? Comme
nous ils avoient vécu dans des maisons de

recueillement et de retraite 5 comme nous, ils

avoient eu sous les yeux des exemples édi-

fians : alors ils gémissoient sur la conduite de

ceux qui n'honoroient pas leur ministère, ils

sentoient la nécessité de le rendre vénérable

aux yeux des fidèles, ils se promettoient bien

d'éviter toutes ces déplorables extrémités.

Comment donc sont-ils tombés, et par quels

degrés sont-ils descendus, peut-être, d'une

haute piété ? N'en doutons pas ; ils avoient

abandonné les saintes pratiques qui seules

pouvoient nourrir l'esprit de piété, comme

seules elles l'avoient fait naître ^ on a dédaigné

des exercices qui paroissoient superflus et

minutieux -, on a voulu être plus sage et plus

savant que les saints, qui avoient mis leur

religion et leur piété à y être fidèles. Bientôt

plus de méditation des vérités chrétiennes,

plus de lecture journalière, plus d'étude de

la science ecclésiastique, plus de cet esprit de

séparation et d'éloignement du monde et de
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ses profanes divertissemens. On étolt sorti de

la maison de retraite, homme de Dieu, et

avant long-temps on est devenu un homme,

avec toutes les foiblesses et toutes les misères

ordinaires de la nature.

Ecoutons, Messieurs, écoutons saint Paul,

ce grand docteur des prêtres comme des na-

tions, instruisant le plus cher de ses disciples,

et nous disant à tous en parlant à Tiraolhée :

Exercez-vous à la piété, appliquez-vous-y avec

plus d'ardeur encore que n'en montrent les

athlètes dans leurs combats. Tous ces exer-

cices corporels sont peu de chose 5 ils n'abou-

tissent qu'à une récompense fragile et péris-

sable 5 mais la piété est utile à tout, c'est à

elle que sont attachées les promesses et les

bénédictions soit de la vie présente, soit de

la vie future. Conservez précieusement la grâce

et les dons que vous avez reçus par l'impo-

sition des mains 5 faites-les fructifier
;
que les

effets en soient sensibles
5
que votre avance-

ment dans la vie spirituelle frappe tous les

regards, et édifie tout le peuple chrétien : ut,

profectus tuus manifestus sit omnibus.

Veillez sur vous-même, demeurez dans tous

les exercices de la piété 5 en faisant cela, vous
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vous sauverez vous-même, et vous sauverez

les autres 5 Hoc enim faciens, et feipstivi

'Saivum /acies^ et eos qui te auditint (i),

(!) ï Tim. IV, 7,8, 15, !6.
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Jr LACÉS dans des circonstances extraordinaires,

au milieu de conjonctures menaçantes pour

notre patrie comme pour la religion, nous

avons cru devoir vous réunir, INIesdames, pour

nous entretenir quelques momens avec vous

de nos craintes et de nos espérances, de nos

maux et des remèdes qu'il est en notre pouvoir

d'y apporter. Sans doute il ne peut être ques-

tion ici d'affaires publiques 5 nous devons en

abandonner le soin à ceux que la Providence,

tantôt dans sa justice, tantôt dans sa miséri-

corde, appelle à régler les destinées des nations.

Notre politique à nous, c'est de conjurer celui

de qui émane toute sagesse de leur envoyer de

salutaires pensées, de présidera leurs conseils,

d'en écarter les vues incertaines et timides.

(1) Ce discours fut prononcé en 1820, dans une assem-

blée d'élite, quelques jours après la mort du Duc de Derri.
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l'esprit d'illusion et d'erreur, et de bénir leurs

efforts pour le bonheur de tous. Notre grande

affaire à nous, c'est de nous sanctifier, c'est

d'adorer la Providence, soit qu'elle frappe,

soit qu'elle guérisse 5 c'est de puiser dans les

malheurs publics, comme dans les infortunes

privées, de nouveaux motifs de nous attachera

ce qui ne passe point. Et certes, au milieu des

vicissitudes des temps et des tempêtes de la vie

humaine, que pouvons-nous faire de plus sa-

lutaire que de porter plus haut nos espérances,

et de jeter l'ancre de salut dans l'immobile

éternité ?

Peut-être, depuis le jour d'exécrable mé*

moire qui est venu augmenter le nombre des

funestes jours, qui a rouvert tant de plaies,

renouvelé tant de douleurs, peut-être une

tristesse décourageante s'est-elle emparée de

vos âmes. Peut-être ce grand forfait a-t-il, à

vos yeux, quelque chose de sinistre qui vous

porte à croire que la France est abandonnée

de Dieu, qu'elle a comblé la mesure de ses ini-

quités, que rien ne sauroit arrêter les fléaux de

la vengeance céleste, et qu'après avoir été si

long-temps une terre de blasphème, elle a

mérité d'être à jamais une terre de malédic-
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lion. Je conçois aisément ces craintes et ces

alarmes. Même, je l'avoue, je ne suis pas du

nombre de ceux qui se plaisent à ne voir daiis

cet Immense forfait que la seule main qui la

commis. La France a le droit de s'honorer de

ses grands hommes. Si les vertus d'un Vin-

cent de Paul, le génie d'un Fénelon, les vic-

toires d'un Turenne, sont pour elle des titres

de gloire, il est dans l'ordre qu'elle se sente

humiliée •, et rougissant des monstres qu'elle a

nourris dans son sein, il faut qu'elle porte la

honte d'un crime fruit amer des doctrines

qu'elle a trop long-temps accueillies. Mais pre-

nez garde de vous livrer à une terreur exces-

sive; si Dieu, pour récompenser la fol de tant

de martyrs et de tant de justes, a remué l'Eu-

rope entière pour rendre à la France les en-

fans desaint Louis, que savons-nous si, touché

de nos gémissemens et de nos œuvres expia-

toires, il ne sera pas disposé à faire de nou-

veaux miracles en notre faveur? Trop présu-

mer de sa miséricorde serolt une témérité 5 ne

plus y croire, une défiance injurieuse. Que

faut-il donc faire .'^ Nous abaisser sous la main

de celui qui nous frappe et nous humilie, mais

en même temps travailler de plus en plus à la

I 1.5
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désarmer. Croyons bien que les médians,

toujours incorrigibles, toujours ennemis de

l'autel et du trône, ne cesseront de se liguer

pour faire le mal : il faut donc que les bons

continuentà s'unir pour faire le bien, et qu'au-

tant ceux-là provoquent la justice divine, au-

tant ceux-ci travaillent à l'apaiser. C'est à vous.

Mesdames, à donner d'illustres exemples. Je

souhaite plus que jamais que votre courage

croisse avec le péril, que vous restiez attachées

aux saintes œuvres qui vous occupent, que

vous V voyiez un moyen puissant de conjurer

l'orage qui gronde sur nos têtes, et dont la

foudre pourroit partir encore, et que sur la

tombe du prince que vous pleurez, vous vous

offriez en quelque sorte comme victimes pour

le crime qui lui a arraché la vie.

Dans celte pensée, je viens vous proposer

les trois réflexions suivantes : L'esprit de dé-

vouement et d'expiation doit être celui de tout

chrétien -, il doit l'être surtout de tout chrétien

français j il doit plus particulièrement encore

animer notre association.

C'est une chose bien remarquable dans

l'histoire du genre hvimain, que dans tous les
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temps l'homme a senli qu'il étoit coupable, et

que, vivant sous un ciel irrité, il avoit besoin

d'apaiser la colère divine. C'est de ce senti-

ment profond que tous les peuples de l'univers

ont conçu l'usage des offrandes et des cérémo-

nies expiatoires. Chez les Hébreux, en parti-

culier, que de sacrifices figuratifs de celui qui

devoit être offert pour la rédemption de la

terre coupable! Oui, le christianisme tout en-

tier n'est qu'une grande expiation commencée

au Calvaire, continuée sur nos autels, et qui

doit se perpétuer jusqu'à la fin des temps.

L'Eglise chrétienne est une société spirituelle,

au sein de laquelle le pontife et le prélre ne

cessent d'immoler la victime de propitiation

pour le salut du monde. Si d'un côté les ini-

quités de la terre montent jusqu'au ciel pour y

allumer la foudre, de l'autre le sang divin qui

coule sur l'autel, plus puissant et plus efficace,

ne cesse d'implorer la miséricorde divine.

Tout chrétien est un adorateur du vrai Dieu,

qui, se partageant entre des actions de grâces

pour les bienfaits reçus, et des œuvres saîis-

actoires pour les fautes commises, ne cesse

de s'offrir lui-même en holocauste, et d'im-

moler son corps par la mortification, son cœur
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par le détachement, el son esprit par rhumililé.

Et voyez comme l'Eglise, affligée par de

grandes calamités, ou par des outrages faits à

la religion, a toujours cherché à pénétrer ses

vrais enfans de cet esprit d'expiation. Que de

cérémonies pieuses, que de saint pèlerinages,

que de vœux pénibles, que d'aumônes abon-

dantes, que de salutaires fondations, que de

prières publiques
,
que de mortifications corpo-

relles, que d'abstinences et de jeûnes ont dû

leur origine au désir, au besoin de satisfaire

à la justice divine ! L'histoire nous en présente

une foule d'exemples.

Vers la fin du cinquième siècle, des trem-

blemens de terre et des bêtes féroces répan-

doient l'effroi dans une de nos provinces. Que

fait son saint évéque (i)? Il ordonne, pendant

trois jours, des prières solennelles et des œuvres

de pénitence ; et c'est à lui que nous devons

les supplications touchantes qu'on appelle les

Rogations.

Dans des temps plus rapprochés de nous,

l'hérésie attaque, persécute, outrage la per-

sonne adorable de Jésus-Christ dans le plus

(1) s. Mamert, »Wèqiie de ViennCo



StJR l'esprit D expiation. 9,1)3

saint de nos mystères. Que lait TEglise.^ Elle

établit une fête où la sainte hostie est portée en

triomphe, et trouve dans des hommages solen-

nels une éclatante réparation des insultes deses

ennemis.

Vous le savez, et vous ne le savez que trop,

il est une époque dans le cours de l'année,

plus particulièrement marquée par la licence

du plaisir, par de bizarres travestissemens,

par des divertissemens nocturnes, et l'indé-

cence des costumes. Il est certains jours où le

peuple entier semble quitter le christianisme

pour retourner aux mœurs païennes
5
jours,

hélas! marqués naguère par toutes les noir-

ceurs du crime et par les pompes lugubres de

la mort. Hé bien, durant ces jours de licence

et de folie, que fait l'Eglise chrétienne? Sem-

blable à cet oiseau domestique, qui appelle au-

tour d'elle ses petits dispersés que menace le

milan cruel, et qui les cache sous ses ailes jus-

qu'à ce que l'ennemi ne soit plus à craindre,

l'Eglise, mère tendre et désolée, appelle autour

de ses tabernacles ses enlans dociles, pour les

mettre à l'abri des pièges de la séduction ^ elle

gémit avec eux sur les excès de ses enlans éga-

rés, et offre ainsi les gémissemens et les sup-
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pUcalions des uns pour expier lus crimes des

autres. Et comment un vrai chrétien seroit-il

étranger à ces seiilimens ? Quel est le fils qui

ne seioit profondément ému à la vue de son

père bafoué, maltraité, mis à mort? Non, il

n'est pas d'adorateur de Jésus-Christ qui ne

doive s'affliger des insultes faites à sa doctrine

par des opinions téméraires, à ses préceptes par

les scandales, à ses grâces par le mépris, à sa

mort par l'indifférence, à sa divinité par le

blasphème, et qui ne doive s'écrier comme le

Prophète : Seigneur, le zèle de la gloire de

votre saint nom dévore mon cœur, et tous

les outrages qu'il reçoit retombent sur moi

comme un poids qui l'oppresse : Etopprohria

exprohrantium tibi eeeiderunt super nie[^\).

Mais j'ajoute, et malheureusement sans

crainte de me tromper, que c'est surtout à

nous, chrétiens français, à être pénétrés de

cet esprit de componction et de gémissement.

Sans doute que, depuis l'origine du christia-

nisme, il n'est point de peuple chrétien qui ne

se soit rendu coupable envers Jésus-Christ par

ses ingratitudes et ses scandales, qui n'ait plus

J ,:: .

''-

(1) Ps. LXVllI, 10.
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ou moins outragé ses mystères, sa doolriuc ;

mais si nous voulons rapprocher les nations et

les siècles, nous trouverons que les âges passés

ne présentent rien de comparable à nos temps

modernes; que la France en particulier a l'hor-

rible avantage d'avoir surpassé tous les autres

peuples en impiété, en sorte que l'effrayant éclat

de ses égaremens demande un plus grand éclat

dans ses expiations.

Au milieu de l'Eglise chrétienne, l'histoire

nous montrera bien des schismes qui ont dé-

chiré son sein, des hérésies qui ont corrompu

sa doctrine, des vices qui ont flétri sa beauté
5

mais alors, du moins, on respectoit quelque

chose 5 il étoit certaines barrières, sacrées pour

les plus audacieux. Jésus-Christ n'étoit pas in-

sulté, les livres saints étoient révérés, le fond

du christianisme n'étoit point attaqué; si les

branches étoient mutilées, coupées, arrachées,

le tronc de l'arbre éloit du moins épargné. Mais

depuis deux cents ans, une secte ennemie du

Seigneur et de son Christ s'est élevée parmi

nous. D'abord timide, ensuite plus déclarée,

enfin tout-à-fail audacieuse, elle a voulu dé-

truire le christianisme tout entier, en effacer,

s'il étoit possible, le souvenir sur la terre; et
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d'erreurs en erreurs, d'excès en excès, el!e a

fini par se précipiter dans l'indifFérence et l'a-

théisme. Or, dans cette guerre impie, c'est îa

France qui a fourni le plus grand nombre de

combattans.

Qu'avons-nous vu de nos jours? Les tem-

ples démolis, les autels renversés, les signes du

salut indignement brisés, les prêtres et les

pontifes égorgés, les chrétiens fidèles mis à

mort, les animaux immondes revêtus par déri-

sion des vêtemens sacrés, les tombeaux violés,

les dépouilles des saints profanées, les jours

consacrés au culte de la Divinité abolis,

l'impiété hautement professée. Voilà ce qu'on

a vu; et si l'on observoit que l'histoire de

l'Église présente, en d'autres temps , de

semblables excès, je remarquerois , à mon
tour, que jamais, à aucune époque, ces

abominations n'ont été si universelles ni si

multipliées.

Ce n'est pas tout, Mesdames -, car il ne s'agit

pas de détourner ses regards pour ne pas voir,

ce seroit trop de foiblesse : plongeons dans l'a-

bîme pour en sonder toutes les profondeurs.

Chez quel peuple cette parole exécrable, Je suis

athée, proférée du haut d'une tribune politi-
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que, a-t-elle excité les acclamations d'une mu!-

îitude en délire? Chez quel peuple a-t-on vu

tous les temples, sans une seule exception, fer-

més à la fois sur la surface d'un vaste royaume,

et tous les signes extérieurs de la religion com-

plètement anéantis? Chez quel peuple a-t-on

osé présenter sur les autels mêmes de Dieu

une courtisane vivante? Chez quel peuple a-

t-on poussé la démence jusqu'à nier, je ne dis

pas la divinité de Jésus-Christ, mais son exi-

stence même? Chez quel peuple trouve-t-on

un code de lois qui ne met aucune différence

entre le simple vol et le vol le plus horri-

blement sacrilège? Quel peuple a osé dire

jusque dans le sanctuaire de la justice :

La loi est athée, et doit l'être, parole qui

eût fait frémir Athènes païenne? Mesdames,

ce peuple, je n'ai pas besoin de le nommer^

mais, s'il existe, il est littéralement vrai de

dire que nous avons vu quelque chose de

nouveau sous le soleil, et qu'il faudroit ici, s'il

étoit possible, des expiations nouvelles comme

les insultes.

Je veux qu'il y ait des villes où se trouve un

aussi grand nombre d'hommes sans Dieu, sans

religion, sans foi, sans verlu, que dans l'im-

i3.
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raense cité que nous habitons^ mais il n'en est

pas une seule où l'impiété soit si hautement,

si solennellement, si impunément professée

qu'elle Test parmi nous. Qu'on me cite une

autre capitale d'où partent tous les jours des

milliers de feuilles empestées, qui vont porter

dans les villes, les bourgs et les villages, la

haine de la religion, le mépris de sa doctrine,

de son culte et de ses ministres*, et si d'un

côté notre capitale a l'affreuse gloire d'être la

première en impiété, de l'autre, il faut, pour

qu'elle ne soit pas condamnée à périr, qu'elle

ait le mérite d'être la première en piété, en

bonnes œuvres capables d'apaiser le ciel irrité.

C'est donc à nous surtout qu'il convient de

nous abaisser devant le Très-Haut, d'humilier

nos fronts dans la cendre et la poussière. Soyons

pénétrés de la douleur du Prophète, et disons

avec lui : Pardonnez, Seigneur, pardonnez :

Parce, Domine, parce ^ ce n'est pas un peu-

ple étranger qui vous prie, c'est le peuple de

saint Louis pour lequel vous avez tant de fois

signalé votre puissance, c'est votre peuple,

jjurce populo tuo; non, vous ne livrerez point

à l'opprobre, à la dérision de vos ennemis, le

royaume très-chrétien, celte portion si belle
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de rhéritage de Jésus-Chrisl : /ic des hœrccli-

tutein tuam in oppruhriuin (l).

Vous sentirez, Mesdames, que cet esprit de

foi et d'expiation doit être plus particulière-

ment le vôtre
5
pourquoi? C'est que par votre

condition et votre fortune, vous êtes mieux

en état de sentir combien il importe d'honorer

la religion, et de la dédommager des outrages

qu'elle reçoit; c'est que, malheureusement, la

contagion de l'impiété s'étant répandue dans

le dernier siècle par la foiblesse ou la conni-

vence des classes élevées de la société, c'est à

elles surtout qu'il appartient d'en réparer les

ravages \ c'est que votre rang donne à vos pieux

hommages un éclat, une publicité, un empire

qui tournent puissamment à l'édification des

peuples-, c'est que votre condition, par ses

goûts, ses usages, ses habitudes, s'éloignant

davantage de l'esprit de la sévérité chrétienne,

il faut vous en rapprocher par de bonnes oeu-

vres, et offrir ainsi à la justice divine une sorte

de compensation ; c'est enfin que les œuvres

saintes auxquelles vous vous livrez ont été éta-

blies par leurs pieux fondateurs dans la pensée

(1) Joël. Il, 17.



3oO SUK l'esprit D'EXPlÂtlÔ:^.

particulière d'expier les crimes de la France^

et de faire descendre sur elle les bénédictions

de la miséricorde.

Eh! Mesdames, qui plus que vous doit voir

un nouveau et lamentable sujet d'expiation

dans cette catastrophe dont la mémoire est en-

core si vive dans vos cœurs? Ce n'éloit pas

assez que l'impiété se fût souillée du sang de

tant d'augustes victimes, il lui en falloit une

nouvelle; et quel épouvantable raffinement

n'a-t-elle pas mis dans le choix qu'elle a fait?

Il existe donc au milieu de nous une race im-

pie et perverse qui est altérée du sang de nos

rois, et qui a tressailli d'une joie féroce le jour

où elle a cru le voir tarir jusque dans sa source!

Il lui a donc été donné encore une fois de plon-

ger les cœurs français dans un abîme d'amer-

tume et de désolation ! O ! comme la cruelle

mort, secondant ses desseins, est venue tout à

coup se jouer de nos pensées ; comme elle a su

anéantir toutes nos espérances ! comme elle se

plaît quelquefois à convertir les joies les plus

bruyantes en d'inconsolables douleurs ! Quelle

victime elle immole ! dans quelle circonstance!

dans quel moment ! dans quel lieu ! C'est bien

le cas de s'écrier avec Jérémie : Qui donnera
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-j incs yeux une fontaine intarissable de larmes,,

et je pleurerai la nuit et le jour? Qiiis dahit

oculis meisfontern lacryniaruvi j cl ploraho

die ac nocte (i)?

Ayons le courage de contempler le prince

mourant. Aussi bien , ses derniers momens

nous ont révélé son ame tout entière, et le tré-

sor des qualités héroïques qu'elle renfermoit.

Vous verrez tout ce qu'ils ont d'instructif et

de consolant. A peine est-il frappé du cou[>

mortel, qu'il demande un ministre de Jésus-

Christ. Accourez, religion sainte, avec les in-

effables consolations et le courage surnaturel

que seule vous pouvez donner ; venez remplir

les saints désirs de celui qui vous appelle, et

rendez-le digne d'être présenté en spectacle

aux anges et aux hommes. Quelles expressions

de repentir sortent de son ame ! quels élans de

vive componction pour implorer les divines

miséricordes! comme il s'accuse lui-même!

qui voudroit maintenant lui reprocher ce qu'il

s'est courageusement reproché lui-même?

Non, je ne vois plus de taches dans sa vie,

elles ont disparu dans la lumière immortelle

(1) Jerem. ix, 1

.
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«le la grâce et de la charité. Un miracle s'est

visiblement opéré dans l'ame du prince -, pas

un murmure, pas un regret donné à la vie, pas

une réflexion amère sur sa déplorable destinée.

Calme dans les bras de la mort, il est tout en-

tier à son Dieu, à sa famille, à ses amis, à ses

serviteurs. Plein d'affection pour sa jeune

('pouse, il souffre de ses soupirs et de ses gé-

missemens plus encore que de ses propres dou-

leurs; père tendre, il lève des mains défaillan-

tes sur son enfant au berceau. Chère enfant,

dit-il, puisses-tu être moins malheureuse que

ta famille ! O Dieu ! n'aurez-vous pas exaucé

ce vœu d'un père mourant.^ Que j'aime à lui

entendre dire ces paroles aussi déchirantes

(ju'honorables pour celui qui en est l'objet (i) :

\ enez, mon vieil ami, que je vous embrasse

avant de mouiir.

Que si, dans les âmes naturellement élevées,

rhumanité peut aller jusque-là, voici un point

où seule elle ne sauroit atteindre 5 voici un

homme tout divin. Jésus-Christ sur la croix

demande grâce pour ses bourreaux, et semble

vouloir les excuser par leur iguorance : Mon

(1) M. de Nantouillet.
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Père, pardonnez-leur, car ils ne savent ce qu'ils

font! Hé bien, à l'exemple du Sauveur du

monde , notre prince demande grâce pour le

meurtrier, et il tâche d'atténuer son crime,

en disant : C'est peut-être quelqu'un que j'au-

rai offensé
5
parole d'une bonté céleste, qui

seule eût été capable de fléchir celui qui a dit :

Pardonnez, et il vous sera pardonné.

O France ! malheureuse France ! ô nation

dégradée, abrutie par l'impiété 5 non, tu n'es

pas digne d'être gouvernée par de tels princes.

Et toi en particulier, ville insensée, toi qui

aujourd'hui t'élèves au milieu de l'Europe

comme la capitale du monde impie 5 toi qui,

dans ton fol orgueil, portes ta tête jusque dans

le ciel pour braver son courroux; tremble

d'être abaissée jusqu'aux enfers. Tu as voulu

briser dans la main des Bourbons le sceptre

paternel, et tu mérites d'être régie comme l'es-

clave par une verge de fer 5 il le faut des maî-

tres impitoyables, des tyrans qui te dévorent
j

et quand tu seras foulée aux pieds, broyée

comme la paille, alors peut-être tu sentiras

l'énormité de ton crime et la folie de ton im-

piété, et tu seras forcée de rendre hommage à

ces royales vertus que lu as maintenant la
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basse fureur de méconnoitre et d'outrager.

Mais non, je me trompe, l'indignation égare

ma pensée ^ celte capitale déteste un crime qui

n'est pas le sien
^
j'en atteste le morne si-

lence de ses habitans, leur sombre tristesse,

la cessation des jeux et des travaux, et

l'immense concours du peuple consterné au-

tour de la dépouille mortelle du prince in-

ibrtuné.

Maintenant, me demanderez-vous ce qui a

pu attirer à notre prince la grâce du chan-

gement surnaturel qui s'est opéré dans son

amej pourquoi, au lieu de succomber au

moment même, la vie lui a été comme mira-

culeusement conservée pendant plusieurs

heures; je n'hésiterai pas à répondre que Dieu

a voulu, par cette merveille, récompenser son

inépuisable charité. Le prince miséricordieux

a obtenu miséricorde. O Mesdames, quel en-

couragement pour vous! quel motif de vous

livrer avec un zèle tout nouveau aux œuvres

de charité qui vous occupent! Telle est la

puissance de cette céleste vertu, qu'elle dés-

arme la justice, qu'elle force en quelque sorte

la miséricorde divine. Il est écrit, que Dieu

visite l'homme charitable sur le lit de sa
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douleur (1)5 que Paumône expie les péchés,

qu'elle est une grande protection auprès de

Dieu, qu'elle délivre de la mort et ne laisse

pas tomber l'ame dans les ténèbres (2).

Telles sont les propres paroles de la sainte

Ecriture.

Poursuivez donc avec courage la carrière

de charité dans laquelle vous êtes entrées
;

mais que ce soit avec cette intention plus par-

ticulière, plus souvent renouvelée, d'offrir vos

œuvres en expiation du crime nouveau qui

fait le deuil de la France entière. Quand le

moment sera venu pour vous, comme il est

venu pour notre prince, de quitter la terre,

comme lui vous entendrez, avec une sainte

confiance, ces paroles si sublimes dans leur

simplicité, que le prêtre adresse au chrétien

mourant : Partez, ame chrétienne : Proficis-

cere, anima christiana!

O mon Dieu, vous ne voyez ici que des

cœurs français et des cœurs chrétiens, et je

me sens pressé d'être leur interprète en vous

disant au nom de tous : Dieu de Clotilde et

de saint Louis, couvrez du bouclier de votre

(l)Ps. XL, 4. — (2) Tob. IV, 11,12.



3o6 SUR l'esprit d'expiation.

puissance une race qui vous est si chère, et

rallumez ce flambeau près de s'éteindre! En-

vironnez de vos anges tutélaires celte princesse

que vous venez de condamner si jeune encore

à tant de regrets et à tant de larmes ; épargnez

des jours si précieux, consolez son veuvage,

consolez sa famille; consolez-nous en ne cessant

de jeter un regard de prédilection sur celle

qui est pour ce royaume la dépositaire de tant

d'espérances. Ainsi soit-il.



UNE DISTRIBUTION DES PRIX

AUX E^FA^'5 DÉLAISSÉES DE l'oEUVT.E DE

MADAME DE CAKCADO (l).

(Ju'iL est beau, qu'il est louchant le spec-

tacle qui frappe en ce moment nos regards, et

que la religion de Jésus- Christ se montre ici

sous des traits bien propres à lui concilier les

esprits et les cœurs !

Nous savons que cette religion sainte n'est

que charité, et que le caraclère dlslinctif de

ses vrais disciples, c'est l'amour qu'ils ont les

uns pour les autres. Partout où elle a pénétré,

elle a su inspirer les senlimens les plus géné-

(1) Adélaïde Raynionde de Carcado, née de Malezieii,

mourut à Paris le 25 janvier 1808. Ce discours fui prononce

quelque temps après sa mort.
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veux, et rendre les atnes plus compatissantes

aux maux de Thumanité. Il n'est pas de genre

de misères qu'elle ne soulage, point de mal-

heurs qu'elle laisse sans consolation 5 elle

embrasse tous les besoins comme toutes les

conditions et tous les âges, l'enfant au berceau

comme la vieillesse sur les bords de la tombe.

Tout ce qui souffre, tout ce qui pleure sur

la terre est l'objet de sa sollicitude 5 le monde

entier est plein de monumens qu'elle seule a

préparés à l'humanité souffrante. Pour rendre

le malheureux plus sacré pour nous, elle nous

fait envisager en lui Jésus-Christ même. Je

me rappelle qu'il existe en Europe une ville,

où, sur le frontispice de l'un de ces asiles

ouverts à toutes les infirmités de la nature,

on lit ces paroles : A Jésus-Christ dans la

personne des pauvres j Christo in paupe-

rlbus.

Et ne pensons pas que ce feu sacré soit

éteint parmi nous. Malgré la dépravation du

siècle présent, malgré le vil matérialisme qui

flétrit les âmes, et le froid égoisme qui les

dessèche, la flamme de la charité brille et brûle

encore au milieu de nous. Sans aller en cher-

cher la preuve bien loin, je la trouve dans
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celle assemblée même. O combien n'est-elle

pas digne des jours les plus purs du chris-

tianisme ! Comme elle rappelle ces temps de

ferveur primitive où les sentimens de charilé

qui unissoient les petits et les grands, les

riches et les pauvres, le troupeau et les pas-

teurs, ne faisoient de l'assemblée des chrétiens

qu'un cœur et qu'une amel Si les ennemis de

l'Évangile étoient présens en ce lieu; s'ils

voyoient tout ce que la charité inspire ici

de tendresse aux uns, de reconnoissance

aux autres, de précieux sentimens à tous,

poufroient-ils ne pas déposer les préjugés qui

les offusquent, et ne seroient-ils pas tentés de

s'écrier, comme autrefois les païens témoins

de l'union des premiers fidèles : Voyez comme

ils s'aiment les uns les autres?

Dans les fêtes d'un monde profane, que de

bruit, que d'éclat, que de magnificence pour

flatter les sens et l'imagination ! Ce que les arts

ont de plus rare et de plus varié, peut-être

même de plus voluptueux, est mis en usage

pour tenir les esprits comme dans une espèce

d'enchantement : toutefois ce brillant appareil

n'écarte pas le dégoût et l'ennui. Rien souvent

toute cette pompe fatigue sans rien dire au
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cœur, ou le cœur est enivré sans être satisfait.

Ici point de vaine ostentation, point de luxe

profane : et pourtant le cœur y éprouve les

émotions les plus douces; la charité avec ce

qu'elle a de plus tendre et de plus touchant,

l'amour de Dieu et des hommes, voilà ce qui

brille de toutes parts dans cette assemblée 5 et

cela seul porte dans l'ame je ne sais quelles

impressions de contentement et de joie.

Que voyons-nous, en effet, autour de nous?

Ce sont des dames véritablement chrétiennes,

qui font leurs délices de secourir l'enfance

délaissée, de la garantir des pièges de la séduc-

tion, et de former à la vertu des cœurs, qui,

sans leurs soins, seroienl troj) souvent dévoués

au vice et à l'iniquité.

Ce sont des personnes généreuses, qui,

sans être associées à cette œuvre si précieuse

par leur vigilance et leurs travaux, le sont par

leurs pieuses largesses, et qui soutiennent par

leur charité ce que la charité seule a fait en-

treprendre.

Ce sont des enfans dociles, pénétrés de re~

connoissance pour les soins qu'on leur prodi-

gue, qui se livrent à des travaux analogues à

leur âge, à leur sexe, et dont le cœur ne rece-
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vaut que d'heureuses impressions, croissent

tous les jours dans la solide piélé.

Ce sont des maîtresses habiles, dont la bonté

égale la sagesse, qui se dévouent à l'éducation

de ces enfans avec un zèle sans bornes, et qui

ont la consolation si douce de voir leurs efforts

couronnés par le succès.

Ce sontenfin des pasteurs, qui ne sont les pre-

miers par leur caractère et leurs fonctions, que

pour être aussi les premiers par leur sagesse et

leur sollicitude. Ainsi tout est pur, toutestsainl

dans celle assemblée, tout y porte dans l'ame

des sentimens de paix et de vertu. O charité

chrétienne, voilà tes pompes et tes fêtes ! des

ignorans instruils, des pauvres assistés, des

malheureux consolés, des enfans arrachés au

vice, des cœurs égarés ramenés à la vertu,

voilà tes conquêtes el tes trophées! O charité,

les hommes auront beau faire, ils ne remplace-

ront jamais ni ton nom ni les œuvres! Tu ne

fais que des heureux [»ar tes bienfaits, lu ne

règnes que sur les cœurs ^ tes victoires sont

douces au vaincu comme au vainqueur; et

si quelquefois tu fais couler des larmes, ce

sont toujours des larmes de consolation et de

joie.
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Que vous dlrai-je, et à vous, Mesdames

,

pour encourager votre zèle ^ et à vous, enfans

chéries de la Providence, pour enflammer

votre reconnoissance? Ici vos cœurs vous parle-

ront bien mieux que nous ne pourrions le faire

dans nos discours. Tout notre ministère doit se

borner à faire des vœux pour la continuation

d'une œuvre si méritoire pour celles qui en sont

les auteurs, si salutaire pour les enfans qui en

sont le tendre objet, si glorieuse à la religion

qui seule a pu l'inspirer, et qui seule peut la

perpétuer.

Il est écrit dans nos livres saints : O qu'ils

sont beaux les pas de ceux qui évangélisent la

paix, qui répandent la bonne doctrine, et avec

elle les vertus qu'elle fait germer de toutes

parts ! paroles qui regardent particulièrement

les pasteurs des âmes et les propagateurs de la

foi, mais qui ne sont pas étrangères aux dames

chrétiennes qui remplissent envers ces enfans

une espèce d'apostolat. Oui, nous pouvons

dire avec confiance : Qu'ils sont beaux, qu'ils

sont précieux devant Dieu et devant les hom-

mes, les pas de celles qui vontchercher l'enfant

délaissé, l'enfant orphelin, le fils du malheur,

pour couvrir leur nudité, réchauffer leurs
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ttietnbres glacés, jeter dans leurs âmes des se-

mences de vertu, leur donner une éducation

chrétienne, et former leurs mains à des travaux

utiles qui puissent éloij^ner d'eux les désordres

qu'entraînent la misère et l'oisiveté. O véri-

tables mères des pauvres, vous que le ciel a

revêtues d'entrailles de miséricorde, vous

trouvez dans votre cœur, dans la bénédiction

de ces enfans, une bien douce récompense!

Surtout vous vivez dans l'attente que les mal-

heureux qui vous devront l'éducation, et

peut-être la vie, vous introduiront eux-

mêmes dans les tabernacles éternels. Vous

savez combien est magnifique celui qui ne doit

pas laisser sans récompense le verre d'eau

froide donné en son nom, et ces hautes espé-

rances sont bien faites pour animer votre

charité 5 mais croyez aussi que les vœux de

tous les vrais chrétiens vous accompagnent eu

tous lieux, et que la Providence, qui jusfju'ici

a visiblement protégé votre entreprise , ne

vous abandonnera pas. Poursuivez, femmes

chrétiennes, votre carrière avec celte foi qui

opère des prodiges-, et, s'il le faut, le ciel saura

enfanter de nouveaux miracles en votre faveur.

Pour vous, mes enfans, consultez ici volie

14
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cœur, et dites-nous ce que vous sentez de res-

pect et d'amour pour celles qui prennent un si

tendre soin de vos premières années. Pourriez-

vous ne pas répondre à leur zèle, ne pas les

consoler par la sagesse de voire conduile? Oui,

toujours vous serez leur couronne et leur joie

par des mœurs pures, par votre application au

travail, par les sentimens et les œuvres d'une

piété sincère. Tout ce qu'elles vous deman-

dent, c'est que vous ne trompiez pas leur at-

tente, c'est que vous soyez fidèles aux senti-

mens qu'elles cherchent à vous inspirer. Si

elles sont vos mères par leur tendresse, soyez

leurs enfans par votre docilité ^ tous les jours

élevez des mains innocentes vers le ciel, pour

conjurer le Seigneur de bénir celles à qui vous de-

vez le plus précieux de tous les biens, celui d'une

éducation chrétienne. Voyez comme en cejour

elles cherchent à encourager vos effortsnaissans

en vous distribuant des récompenses 5 recevez-

les comme un nouveau gage de leur tendresse

pour vous, et sachez y voir un motifnouveau de

les honorer, de les chérir toujours davantage»

Sans doute vous aimerez à vous joindre à

nous en ce moment pour payer un tribut

d hommages à celle qui posa les Ibndemèns de
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celte précieuse institution, et dont la mémoire

ne doit jamais s'effacer de vos cœurs.

Douée d'une imagination ardente, d'une

sensibilité profonde, d'une élocuîion abon-

dante et facile, de manières insinuantes et

douces, madame de Carcado consacra à l'auteur

de tous les biens les dons qu'elle avoit reçus

de lui, et les fit servir utilement à l'une de

ces œuvres que le cbristianisme seul fait voir à

la terre. Après avoir vu sa fortune dissipée au

milieu de nos orages politiques, presque indi-

gente elie-méme, ses propres mallieurs nefoiit

que la rendre plus sensible à ceux de ses sem-

blables. Elle est surtout vivement touchée de

cet état d'abandon où se trouvent ces en fans

qu'une destinée cruelle a privées de leurs pa-

rens j elle ne pense pas sans frémir aux dangers

sans nombre qui environnent leurs tendres

années; ^elle tremble sur lo sort de leur ame,

en même temps qu'elle s'attendrit sur leurs

besoins corporels ; son zèle s'enflamme à la vue

des maux de ces innocentes créatures, et lui

inspire le dessein généreux d'aller à leur se-

cours. Mais où trouvera-t-elle des ressources?

O! les amis de Dieu ont des secrets ignorés du

reste des hommes, foibles de leur propre na-
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lure, mais forls de la force de Dieu même, ils

savent triompher de ces obstacles où vien-^

droient échouer la prudence et même la puis-

sance humaine. Madame de Carcadoa besoin de

coopératrices : le ciel lui en suscitera qui seront

dignes d'elle ; elle ne peut se passer de res-

sources pécuniaires : hé bien, la Providence

aura pour elle des trésors toujours ouverts. Les-

premiers dons qu'elle reçoit pour commencer

son œuvre lui sont faits par des personnes qui

étoient elles-mêmes presque dans l'indigence,

et cette aumône faite par des pauvres, elle la

regarde comme un gage de la bénédiction cé-

leste sur son entreprise. Sans présomption,

elle se compte pour rien elle-même; mais

aussi, sans pusillanimité, elle ne se refuse pas

à devenir l'instrument docile de la divine mi-

séricorde 5 elle a une humilité courageuse.,

pour me servir du langage de saint François

de SaleSo Sans impatience comme sans orgueil,

elle n'est ni rebutée par les contradictions ni

enorgueillie par le succès. Sans esprit de do-

mination, elle n'est la première dans cette

œuvre sainte, que pour se mettre à la dernière

place par sa condescendance. Avec des vertus

si pures, que ne devoit-elle pas attendre de la
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protection du ciel! Aussi bientôt les effets sur-

passent ses espérances : son œuvre prend des

accroissemens rapides j c'est la semence dont

parle rÉvangile, qu'on voit croître, se déve-

lopper, s'étendre et devenir un grand arbre,

sur lequel viennent se reposer les oiseaux du

ciel. Parmi vous, mesenfans, il en est plusieurs

qui ont eu le bonheur de voir et de connoître

celle dont je me plais à vous entretenir, et qui

en ce moment ne se rappellent pas sans quel-

que attendrissement les marques qu'elles ont

reçues de sa bonté touchante. Lorsqu'il a plu

au ciel de la retirer de ce monde, et de lui

donner la couronne due à ses vertus, vos re-

grets, vos gémîssemens, vos prières, ont ac-

compagné son cercueil, et vos pleurs ont fait

son éloge. Heureux ceux qui meurent comme

elle dans les travaux de la charité, et qui sont

ensevelis dans les bénédictions et les larmes des

pauvres et des malheureux! Elle n'est plus,

cette femme forte, mais elle vivra dans vos

cœurs, mais du haut du ciel elle vous voit et

vous protège, mais son esprit repose sur la

dame généreuse qui a eu le courage de lui

succéder, et sur celles qui sont associées à ses

fonctions toutes maternelles.
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Au moment de sa mort, on sembla crainflre

pour la stabilité d'une œuvre dont elle éloit

l'ame et sembloit être le soutien nécessaire :

vaines alarmes^ son œuvre étoit celle de Dieu,

Dieu sut bien la faire prospérer. Voilà donc

quelle est la glorieuse destinée des saints*, ils

passent au milieu de nous en faisant le bien-,

mais, plus puissans après leur mort que pen-

dant leur vie, ce qu'ils avoient commencé par

leurs travaux sur la terre ils l'acbèvent dans

le ciel par leur protection. Telle, mes en fans,

a été, telle est encore pour vous madame de

Carcado.

Tout récemment encore, mes chers enfans,

la mort vous a ravi une des dignes coopéra-

Irices de madame de Carcado. Le poids de ses

années n'avoit pas amorti le feu de sa charité;

son zèle sembloit croître avec son âge, et

recevoir une activité sans cesse renaissante.

Dans les jours douloureux qui ont terminé sa

vie, comme elle aimoit à penser à vous ! avec

quelle confiance elle sollicitoit vos prières!

mais aussi avec quelle ferveur vous vous

adressiez pour elle au Dieu des miséricordes
;

avec quelle piété vous avez accompagné sa

dépouille mortelle, uni vos supplications à
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colles de l'Eglise pour conjurer le Seigneur

d'abréger pour elle les jours d'expiation ! C'est

ainsi que se forme un heureux échange de

dettes et de reconnoissance, de soins et de

prières, de biens temporels et de bénédictions

spirituelles. Mais les bienfaitrices de ces enfans

ont la meilleure part, et c'est sur elles que

s'accomplit cette parole, qu'il est plus heureux

de donner que de recevoir (i).

Que s'il étoit ici des personnes qui jusqu'à

ce jour n'eussent pas connu cette sainte entre-

prise, qu'elles en conçoivent les plus nobles

idées, qu'elles en contemplent les fruits salu-

taires dans cette troupe nombreuse d'enfans

réunies, élevées par les soins d'uneasso dation

qui n'a d'autres trésors que ceux de la Pro-

vidence ! Sans elle que seroient devenues ces

enfans? que deviendroient-elles encore? Ré-

pandues dans cette capitale, placées au sein

de la corruption la plus profonde, elles seroient

comme des brebis errantes, exposées à toutes

les fureurs des loups dévorans ; l'ignorance,

l'oisiveté, les vices les plus honteux flétriroient

leur innocence : combien peut-être finiroient

(1) Act. XX, 35.
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dans rignominie des jours qu'elles auroienî

passés dans le vice ! La r.barllé a prévenu tous

ces malheurs 5 le zèle a recueilli ces enfans, et

la religion dirige leurs premiers pas dans la

route de la vie. O quel malheur, si l'impossi-

bilité de continuer cette œuvre si sainte forçoit

de l'abandonner 5 si ces timides colombes que

la charité couvre de ses ailes et réchauffe

dans son sein alloient être dispersées ! Il n'en

sera pas ainsi. Les besoins sont grands, mais

la générosité des fidèles sera plus grande en-

core-, la froide humanité se lasse, la charité

est inépuisable comme la bonté de Dieu qui

en est la source. Non, ces enfans ne seront

pas délaissées; elles vivront, elles se formeront

à la vertu 5 et ces enfans et leurs mères selon

la grâce, et leurs bienfaitrices généreuses se-

ront toujours le tendre objet de celui qui est

plus particulièrement le Dieu des pauvres et

des petits, et qui a dit : Heureux les misé-

ricordieux, parce qu'ils obtiendront miséri-

corde (i).

(1) Matth. V. T.



POUR LA BÉNÉDICTION

DE LA CHAPELLE

DE L'mFIRI\IERIE DE MARIE-THERESE

LE 8 DÉCEMBRE 1819.

înduite tos riscera misericovdia'.

sicut electi Dei, sancti et dilecti.

Revêtez-vous d'entrailles de miséri-

corde, comme les élus de Dieu, saint t

et Lien-aimés. Colos. m, 12.

Jamais la religion, Messieurs, ne paroît plu:,

belle, plus touchante, j)lus digne du Père

commun de tous les hommes, que dans les

soins mêmes qu'elle donne à ce qu'il y a de

foihle, de délaissé, de pauvre et de malheu-

reux sur la terre. C'est ici qu'elle brille d'une

gloire qui n'appartient qu'à elle, et qui dès

son origine l'cleva bien au-dessus des cultes

aussi stériles que corrompus du paganisme.

Aux yeux de l'apôtre, les disciples ne pou voient

être appelés les enfans bien-aimés de Dieu,

i4.
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qu'autant qu'ils étoient revêtiis envers leurs

frères d'entrailles de miséricorde : inscera

misericoi'diœ. Et que nous apprend leur

histoire? C'est que les vieillards, les veuves,

les orphelins, surtout les enfans des martyrs,

les confesseurs de la foi, devinrent l'objet de

la tendre sollicitude de l'Eglise chrétienne.

A ce spectacle si nouveau que donnoienl les

premiers fidèles, les idolâtres, au rapport de

Tertuilien, s'écrioient -.Voyez comme ils s'ai-

ment les uns les autres! Ainsi l'Eglise chré-

tienne, sous le fer des hourreaux, étonna le

monde Romain par des miracles de charité

comme par des miracles de courage.

Cet esprit de honlé compatissante s'est per-

pétué d'âge en âge. Partout où l'Evangile a

pénétré, il a suscité des hommes puissans en

œuvres et en paroles, qui ont conçu les plus

utiles desseins pour le bien de leurs semblables,

et il a fini par couvrir le monde entier d'asiles

publics pour l'indigence et l'infortune. Le

christianisme a fait plus encore \ il a élevé la

î'.ature au-dessus d'elle-même, il a inspiré au

sexe le plus foible et le plus délicat le courage

magnanime de consumer ses jours auprès du

lit des malades et des infirmes pour leur
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prodiguer les soins les plus tendres. Héroïsme

de la charité chrétienne, qui la sépare de

l'humanité autant que le ciel est séparé de la

terre! Car pour le dire en passant, dans l'ex-

pression la plus simple, si l'humanité peut

quelquefois élever des hospices, la charité

seule peut former des Sœurs hospitalières.

Heureusement, ce feu que Jésus-Christ est

venu allumer sur la terre y hrûle encore, et

les froides erreurs de l'indifférence et de l'é-

j^oïsme du siècle n'ont pu l'éteindre parmi

nous : Aqnœ vmltœ non potuerunt extin-

tjuere caritatem (i). Oui, plus d'un monu-

ment apprendra à la postérité que la flamme

divine, même durant nos jours mauvais, ani-

moitdans notre patrie des cœurs généreux, d'au-

tan t plus français qu'ils étoient plus chrétiens.

Pour en avoir une preuve hien sensihle, je

n'ai pas besoin de sortir de cette pieuse en-

ceinte. Quelle heureuse pensée que celle de

fonder une maison de services et de conso-

lations pour les infortunés de l'ordre le plus

touchant, pour ceux dont l'abandon est d'au-

tant plus digne de commisération qu'il est plus

[\) Cant. viii, 7.
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ëloigné de leur condition première, et qii'rf

paroît avoir été moins mérité! Que de familles

ont vu leur fortune et leurs espérances em-

portées au milieu des tempêtes qui ont battu

si long-temps la France et l'Europe entière!

Que de personnes victimes des calamités pu-

bliques, peut-être de leur dévouement per-

sonnel, après être nées, ce semble, pour les

douceurs et les commodités de la vie, se sont

vues condamnées à toutes les rigueurs de

l'indigence ! Sont-elles frappées de maladie,

languissent-elles dans de longues infirmités^

rombien triste alors est leur destinée! D'un

côté, les maux qu'elles souffrent réclament des

secours que la pauvreté leur refuse, et de

l'autre, le souvenir de leur situation passée les

écarte des asiles ordinaires de la misère publi-

que. Hé bien, c'est pour elles que cette maison

est préparée; elles y trouveront le soulage-

ment de leurs maux sans y rien éprouver de ce

qui pourroit les leurrendre pénibles. Ici règne

la charité avec toute sa générosité et toutes ses

délicatesses. Ils sont aussi destinés à en ressen-

tir les consolations, quelques ministres de la

religion (jui peut-être n'ont recueilli de leurs

travaux que l'exil et les persécutions, qui sont
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bien appelés par les promesses divines à être

grands dans le royaume des cicux, pour avoir

pratiqué et enseigné tout ensemble, mais qui

n'ont pour partage sur la terre que l'indi-

gence et les infirmités. Si, aux yeux du chré-

tien, le malheur a quelque dignité, quelque

chose de sacré, n'est-ce pas en particulier

lorsque dans la même personne il se trouve uni

à rage, à la vertu, aux services, à la sainteté

du caractère?

Gloire aux âmes généreuses qui ont appris

dans leurs propres malheurs à compatir aux

malheurs d'aulrui, et qui cherchent à se con-

soler noblement de leurs infortunes en sou-

lageant celles de leurs semblables ! Le ciel

pourroit-il ne pas verser toute l'abondance de

ses bénédictions sur ce précieux établissement?

Tout fait concevoir les plus douces espérances

pour sa sûreté et sa prospérité. Quels gages

on effet n'en avons-nous pas? C'est d'abord

le nom même de son auguste protectrice, nom

si cher h tout ce qui porte un cœur français,

et qui doit rappeler à jamais une héroïne de

courage comme de bonté (i). Ce sont encore

(1) Madame, duchesse d'Angouiênie.
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les vertus du prince de l'Eglise (i) qui se

trouve le chef spirituel de celle maison, de ce

pontife révéré, qui aux jours de l'infortune a

su honorer un grand nom par de grands sen-

timens, de ce Néhémie de l'Eglise Gallicane,

qui tout en gémissant sur les ruines de l'an-

cien temple, travaille avec zèle à édifier le

nouveau, et dont la prévoyante sagesse a légué

d'avance à son troupeau un pasteur sur qui

reposera son esprit. Ce qui doit rassurer aussi,

c'est la liste même de ceux qui doivent sou-

tenir celte maison naissante de leurs sages

conseils. Là se trouvent inscrits les plus beaux

noms de la France, les noms des héritiers de

la foi comme de l'honneur antique, qui mettent

avant tout Dieu el le Roi, et qui, comme leurs

aïeux, élèvent des asiles au malheur de la

même main dont ils sauroient tenir le fer des

combats pour la défense du trône.

Quel nouveau motif d'espérance n'avons-

isous pas dans le dévouement de celles qui

doivent consacrer leurs services à l'établisse-

ment, des Filles de saint Vincent de Paul?

Pourroit-on trouver ailleurs plus de zèle, plus

(1) Le cardinal de Pévigord, archevêque de Paris.



DE MAKÎE-THÉKÈSE. 3^]^

de bonlë, plus de tendre sollicitude? L'inno-

cence est dans leur cœur, la modestie sur leur

front, la patience dans leurs yeux, la douceur

et la paix sur leurs lèvres *, leurs mains ne

sont actives et industrieuses que pour le sou-

lagement de l'humanité; elles ont pour les

malheureux des entrailles maternelles 5 elles

disent comme l'Apôtre : Qui de vous souffre

sans que je souffre avec lui? On peut affirmer

que le nom qu'elles portent exprime avec autant

de simplicité que d'énergie leurs senlimens

non moins que leurs devoirs ; elles sont Filles

de la Charité.

Elle s'élève donc sous les plus heureux aus-

pices, l'infirmerie de Marie-Thérèse*, elle se

perpétuera, Chrétiens, par vos pieuses larges-

ses. Mes regards tombent ici sur l'élite de cette

capitale, accourue à la voix de l'humanité et de

la religion, pour s'associer au mérite des fon-

dateurs. Je le dirai ici, pour donner à votre

zèle un nouveau soutien-, je me p'ais à voir

dans cette maison non-seulement un asile de

plus contre le malheur, mais un nouveau gage

de sécurité pour cette ville, une nouvelle sau-

vegarde pour elle contre la colère divine. Car

il ne faut pas se le dissimuler, Chrétiens, le



328 POt'R L'fKFinMÊRÎË

ciel dont nous sommes enveloppés est charge^

(le vapeurs qui peuvent devenir des tempêtes,

fît Dieu seul connoit tout ce que recèlent de

biens ou de maux les profondeurs de l'avenir.

Je l'avoue
;
quand je considère que deux fois

entourée d'armées puissantes qui pou voient

jiorter dans son sein le fer et la flamme, cette

capitale a deux fois échappé comme miracu-*

leusement à une ruine entière, et que néan-

moins, au lieu de s'abaisser devant la majesté

du Très-Haut, et de se répandre par recon-

noissance en actions de grâces, elle n'en est de-

venue, ce semble, que plus insolente et plus

auda«neuse contre le ciel, que ses murs mêmes

étalent aux yeux des passans l'irréligion et le

scandale, que ses ateliers et ses presses se pro-

stituent indignement à la reproduction du vice

et du mensonge, que c'est du milieu d'elle que

partent tous les jours ces feuilles empestées

qui font circuler dans la France entière la cor-

ruption et la mort
5
qu'elle est comme un volcan

inépuisable d'imprécations et de blasphèmes

contre Dieu et contre son Christ, qui ne cesse

de couvrir nos provinces de ses laves impies

et brûlantes : quand je considère ces choses,

l'effroi, je l'avoue, s'empare de mon ame
j
je



DE MARlE-THÉRicSF,

.

829

tremble que le cie! ne se lasse enfin, que la

clémence ne cède à ia vengeance, que tous les

fléaux ensemble ne tombent sur nos têtes, et

que la ville impie et régicide n'éprouve toute

la désolation de l'ingrate et perfide Jérusalem.

Tel est le sujet de nos alarmes 5 et qui seroil

sans crainte seroit sans prévoyance.

Mais en même temps je me rappelle que,

suivant nos livres saints, Dieu est cbarité-, qu'en

lui la miséricorde semble surpasser la justice,

qu'il doit être plus apaisé par les gémissemens

d'un seul juste qu'il n'est irrité par les excès

de cent coupables; que si les ennemis de la

vérité sont infatigables dans leurs attaques, rien

ne peut aussi lasser le courage de ses illustres

défenseurs
5
que dans cette ville, toute crimi-

nelle qu'elle est, à côté de chaque désordre je

trouve quelque grande vertu; qu'elle est rem-

plie d'associations de cbarité pour tous les gen-

res de besoins et d'infortunes, associations qui

se maintiennent non par des fondations an-

ciennes, mais par les largesses de la génération

présente
5

qu'ainsi la charité y est toujours

vivante, toujours féconde en prodiges, comme
nous en sommes les témoins en ce moment.

Quand je me rappelle tant de choses conso-
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lantes, aîois l'espérance revient clans mon ame,

et je me dis : Non, elle ne périra pas, la cité

des Geneviève et des Denis ; Dieu fera sur-

abonder la grâce là où abonde l'iniquité. Si la

verge frappe encore, ce sera pour corriger et

non pour détruire, et la France verra le triom-

phe complet de ce que désirent tous les cœurs

français et tous les cœurs chrétiens, le triomphe

de la race et de la religion de saint Louis. Ainsi

sèoit-il.



POUR LA BENEDICTION

Î>E Î.A KOUVELIF, CHAPELLE

DE L'INFIRMERIE DE MARIE-THÉRÈSE,

LE 10 DECEMBUE 1821.

Beau miséricordes, quoniani ipsi

misericordiam consequcntiir.

Heureux les miséricordieux, parce

qu'ils obtiendront miséricorde.

Matth. V, 7.

LiES écrivains sacrés sont remplis de conso-

lantes et magnifiques promesses pour ceux qui

auront exercé envers leurs semblables les œu-

vres de miséricorde. C'est le Prophèle-roi qui

s'écrie dans un saint transport : Heureux celui

qui a les yeux ouverts sur les besoins du pau-

vre et de l'indigent 5 le Seigneur le délivrera

lui-même au jour mauvais : Beatns qui in-

tellîgit super egeinim et paupet'em ^ in die

inala lihernhit euni Dominns (i). C'est le

{i;: Ts. XL, î.
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Sage qui nous a laissé cette énergique sentence :

Celui qui donne au pauvre prête à Dieu 5 son

aumône est une dette que le Seigneur lui-même

s'est chargé d'acquitter : Fœnerat tir Domino

qui miseretur pauperis; et tncissitudinem

siiani reddet ei (i). C'est l'auteur du livre de

Tobie qui nous dit que l'aumône sera un jour

une protection puissante auprès du Seigneur,

pour tous ceux qui l'auront pratiquée : Fidu-

ria magna erit coram Deo eleemosyna om-

nibus facienlibus eam (2). Enfin Jésus-

Christ est venu comme apposer le sceau de la

divinité aux discours de ceux qui n'avoient été

que ses précurseurs, lorsqu'il a proféré de ?a

bouche adorable ces paroles qui ne passeront

pas : Heureux les miséricordieux, parce qu'ils

obtiendront miséricorde. Beati miséricor-

des, etc.

Aussi, Chrétiens, si au milieu des ravages

et des menaces d'une impiété féconde en ré-

voltes comme en insultes, en désastres comme

en blasphèmes, quelque chose permet de ne

pas désespérer du salut de la religion et de

notre pairie, c'est bien selon moi cet esprit de

(1) Prov. XXIX, 17. — (2) Tob. iv, 12.
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charilé qui s'est manifesté de toutes parts : es

prit qui est le caractère propre du christia-

nisme, d'après cette parole : Ou connoitra que

Vous êtes mes disciples, si vous vous aimez les

uns les autres (1)5 esprit de régénération et de

vie qui embrasse tous les besoins spirituels et

temporels de l'humanité, qui fortifie tout ce

qui est foible, ranime tout ce qui est languis-

sant, qui a des secours pour toutes les néces-

sités comme des consolations pour toutes les

douleurs, qui donne des mères à l'orphelin

comme des instituteurs à l'enfance, et prépare

des asiles au repentir comme à l'infortune.

Témoins des prodiges qu'il a déjà opérés,

nous nous persuadons qu'ils ne sont pas arri-

vés pour la France, ces jours de malédiction

qui doivent être marqués, suivant nos livres

saints, par le refroidissement universel de la

charilé (2)-, et nous aimons à croire que le peu-

ple de saint Louis a trouvé grâce devant celui

qui fait miséricorde à ceux qui auront fait mi-

séricorde : Beati miséricordes. Oui, que les

politiques développent avec peine, combinent

avec effort, mettent en œuvre les moyens hu-

(1) Joan. XIII, 35. — (2) Matlli. xxiv, 12,
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mains de salut, nous sommes loin de blâmer

tous ces soins de la sagesse de la terre ^ et saint»;

Thérèse, celte femme sublime par son génie

comme par sa piété, avoit pour maxime qu'il

falloit se confier à la Providence comme si elle

faisoit tout, el employer les moyens humains

comme s'ils dévoient seuls nous sauver. Mais

aussi nous avons appris de la sagesse du ciel

que les pensées des hommes sont timides, et

que leurs desseins les mieux concertés sont

bien incertains : Coyitationes mortaliam li-

midœ, et iricertœ providentiœ noslrœ (i).

Dieu n'entend pas que les affaires humaines

marchent au hasard, sans conseil et sans pré-

voyance : enfans de !a Providence, c'est vers

elle que nous devons tourner nos regards",

nous nous plaisons à nous jeter dans le sein de

celui qui semble toujours garder dans les tré-

sors de sa puissance un miracle en réserve pour

nous sauver, qui tient dans ses mains le cœur

des peuples et des rois, qui dispose les esprits,

prépare les événemens, fait naître en leur

temps les hommes nécessaires, et nous nous

abandonnons à cette douce pensée, que vaincu

(Ij S;i|). IX, li.
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par la chanté de la France chréllenne, le cie!

épargnera ou changera la France coupable.

Heureux donc les miséricordieux
,
parce que

même sur la terre ils obtiendront miséricorde

pour eux et pour leurs frères : Beati miser i-

cordes.

Mais ne sommes-nous pas ici le jouet de

consolantes illusions? Avons-nous à citer des

exemples de cette charité universelle, nationale

pour ainsi dire, et sur laquelle nous puissions

appuyer nos espérances? Oui, Chrétiens, eî

les voici.

La mort avoil frappé des victimes sans nom-

bre dans tous les rangs de la hiérarchie saci ée;

pontifes, prêtres, lévites, toute la tribu sainte

avoit été en butte à des persécutions qui raj)-

peloient et souvent surpassoient en cruauté

celles des premiers temps. Un grand nombre

avoient péri dans les fers, dans l'exil ou sur

l'échafaud ; la tombe resloit toujours ouverte

pour engloutir, et rien ne réparoit les pertes

du sanctuaire. Douze années s'étoient écoulées

dans cet état de ruine et de désolation : plaie

profonde, que le temps est bien loin d'avoir

guérie, si même, dans quelques provinces, elle

n'est incurable. Enfin l'Eglise de France res-
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pire ^ son premier sentiment est celui de la di

selte des ministres des autels, et son premier

besoin est celui de former des écoles pour les

élèves du sanctuaire, ressource unique de la

religion, depuis que les autres écoles forment

si peu de sujets pour le sacerdoce. Ces pre-

miers établissemens sont nécessaires d'un bout

de la France à l'autre; mais qui les a créés?

qui les a soutenus? qui les soutient encore?

C'est en très-grande partie la charité publique.

Au milieu de toutes nos discordes impies^

des générations entières avoient été élevées

comme sans religion et sans Dieu; le peuple

lui-même, infecté d'impiété et de corruption,

étoit abandonné à une espèce d'athéisme

,

source inépuisable de désordres et de ruines.

A cet aspect le zèle s'est animé; on a vu croître,

se multiplier les modestes institutions des éco-

les chrétiennes, pour sauver les générations

naissantes ; on a vu revivre ces congrégations

de Filles de la Charité, qui, dans les cités et

les campagnes, se dévouent à l'instruction de

l'enfance ; même on en a vu se former de nou-

velles : mais encore ici, sans vouloir méconnoi-

tre ce qui est dû à l'autorité, voilà bien l'ou-

vrage de la charité.
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Si VOUS parcourez les villes de toute grandeur

dans les diverses provinces, vous y trouverez

des associations qui ont pour but de préserver

Tinnocence, de secourir les malades, de visiter

les prisonniers, de découvrir et de soulager

les misères cachées. Or, si la simple humanité

n'y est pas entièrement étrangère, avouons tou-

tefois que c'est surtout la charité chrétienne

qui les inspire.

Dans cette capitale, que de saintes entre-

prises pour le bien de la religion ou de l'hu-

manité souffrante ! A quelques pas de cette

enceinte, d'un côté que trouvez-vous? Cette

maison des Missions de France, d'où sortent

des ouvriers évangéliques, qui, comme autre-

fois les apôtres sortant du cénacle, pleins de

l'Esprit de Dieu, renouvellent ces prodiges

qu'opéroit au milieu du dernier siècle le père

Brydaine, dont l'éloquence plus qu'humaine

sembloit enchaîner à sa parole les villes en-

tières. Plus loin, vous trouvez cet asile ouvert

au repentir, dont le nom rappelle, inspire la

miséricorde, la maison du Bon-Pasteur. Or,

ici, n'est-ce pas encore la charité qui a tout

fait? Enfin, je n'ai pas besoin de sortir de celle

assemblée. Est-il ici une seule personne qui

I. i5
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n'appartienne à quelque société mue par les

senlimens de la foi chrétienne, dont le but est

de soulager ses semblables dans les infirmités

de l'ame et du corps?

O Eglise de Paris, réjouis-toi dans ta

vieillesse ! Le sang du glorieux martyr qui t'a

l'ondée a été pour toi une rosée immortelle,

qui, après quinze siècles, te féconde encore, et

te fait porter des fruits de grâce et de salut.

La foi a compté dans tes murs un grand

nombre de martyrs, malgré la décadence des

esprits ; et la charité y compte encore des

héros et des héroïnes, malgré Tégoïsme des

cœurs. Voilà, Messieurs, ce qui me fait espérer

])our la France. Je sais bien qu'on ne doit

pas être sans alarme
5
qu'un corps malade,

travaillé d'une fièvre brûlante d'impiété, tantôt

peut se présenter comme agité de convulsions,

tantôt comme assoupi dans un sommeil léthar-

gique qui le mine et le consume ;
qu'après

tout, nul n'a assisté aux conseils de Dieu pour

nous les révéler 5 mais, sans vouloir pénétrer

ce qui est impénétrable, il est permis d'étudier

l'avenir dans le présent. Je m'approche, j'ob-

serve, je trouve que son cœur, animé par la

charité, qui est un feu divin, bat encore avec
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force. Alors je me rassure sur les symptômes

sinistres. Dût-elle passer par des crises nou-

velles, j'attendrois avec confiance celle qui doit

la sauver.

Surtout, Messieurs, je dois le dire, je me

réjouis en particulier du bien qu'inspire et que

fait la charité dans celte capitale^ et voici toute

ma pensée à ce sujet.

On ne peut se dissimuler l'influence qu'exerce

celte immense cité sur la France; ce n'est pas

assez dire, sur l'Europe entière. Non, le?

autres peuples, en secouant le joug de notre

domination, n'ont pas secoué celui de nos

doctrines ; nous régnons encore par nos opi-

nions et par nos mœurs là où nous ne régnons

plus par les armes. Un sceptre plus ancien que

celui qui pesoit naguère sur l'Europe est encore

étendu sur elle, et ce sceptre c'est le sceptre de

Louis XIV' : c'est depuis ce grand roi, qu'en

recevant et parlant notre langue, l'Europe est

devenue Française. INous pouvons bien dire

que Paris est l'Athènes des temps modernes.

O Athéniens, disoit Alexandre, qu'il m'en

coûte pour être loué de vous i Et quel esl,

chez les étrangers, le capitaine, le politique, le

prince, l'homme de lettres, le savant, qui ne
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tourne ses pensées vers la France, mais en

particulier ne les fixe sur la capitale, comme
sur le premier organe de la renommée, de la

louange ou du blâme, et qui ne soit jaloux

de son suffrage? Les autres peuples semblent

en quelque sorte attendre de nous leur salut

ou leur ruine. Je le dirai, non par enthou-

siasme, mais par conviction : Paris est le centre

de l'Europe -, sauvons Paris, et l'Europe est

sauvée.

Honneur donc à tout ce qui peut attirer sur

celte capitale les bénédictions du ciel. Ren-

dons grâces au Père des miséricordes d'avoir

inspiré à des âmes généreuses la pensée d'a-

jouter à tant de saintes entreprises de charité

celle qui nous réunit en ce moment, et de

nous donner ainsi un nouveau gage de sécurité

pour l'avenir.

Pourroit-il ne pas prospérer un si précieux

établissement? Tout ici inspire la confiance.

Il a été élevé par les soins de ce que cette

capitale a de plus illustre et de plus généreux

5

il est confié aux soins de ces Filles de saint

Vincent de Paul, qui sont en même temps des

anges de piété devant Dieu, et d'humanité

auprès des malades; il porte un nom qui seul
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est pour lui le gage des bénédictions du ciel,

puisqu'il rappelle ce que la bonté a de plus

touchant et le caractère de plus élevé^ il attire

les regards de tout ce que la France a de plus

cher : et ne voyons-nous pas ici celle autre

princesse (i) à qui nous devons le gage

miraculeux de nos espérances, et qui si

jeune encore a su se montrer si forte dans

des circonstances où tant d'autres succom-

bent?

Pontife du Seigneur, hàtez-vous d'appeler

de votre voix sainte et pure toutes les faveurs

célestes, et soyez consolé dans les commen-

cemens de votre épiscopat par une œuvre de

votre charité paternelle, comme vous êtes

honoré d'un peuple fidèle aux veux duquel

vous réalisez les douces et grandes espérances

qu'il a conçues de vous (2).

Cet établissement est placé sous les auspices

de la Vierge protectrice, dont l'image offerte

à nos yeux rappelle quelque chose du céleste

(1) Madame la <(uclicsse de Bcrri.

(2) M. de Quelen étoit devenu archevêque de Pans par

la mort du cardinal de Périgord, arrivée le 20 octobre pré-

cédent.
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pinceau de Raphaël (i). Une administration

gratuite et vigilante préside à tout.

Il s'agit de l'agrandir pour le rendre plus

utile, comme aussi pour en assurer la durée.

Encore quelques efforts, et l'œuvre sera cou-

ronnée.

Par le but même qu'elle se propose, l'In-

firmerie de Marie-Tliérèse est consacrée au

soulagement de malheurs d'autant plus respec-

tables qu'ils ont été moins mérités, d'infor-

tunés qui peut-être sont pour cela dans un

plus grand dénuement, ou de ministres des

autels qui succombent sous le poids des années

et des infirrivités, et qui de nos jours ne voient

au bout de leur carrière que l'abandon et la

misère

(1) Ce tableau est de Guérin, qui en avoit fait don à la

chapelle.

': •'
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